Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 






HISTOIRE 



LA RUSSIE 






PARIS. — UIPBIMEHIE DB J.-B. UBOS 
ROt DES XOYERS, 74. 



'■&*■' /3ÔV 



Il I U LA-" -J ' 



HISTOIRE 



DE 



LA RUSSIE 



ET DE SES 



PROJETS D'ENVAHISSEMENTS 

DEPUIS LE RÈGNE DE PIERRE LE GRAND JUSQU'a NOS JOURS 

PAR 

A-L RAVER6IE 

àxc\M iitit i>i L'fcoii ms aums et ntDAcnva vu siècle 



Ouvrage illoatré de cravnrca, 






PARIS 

P.-H. KRABBE, LIBRAIRE-ÉUITEUU 

RUE DE SAVOIE \ 2, 

1854. 



TABLEAU 



BE Lh llffSSItlE lîî ilSSA 



ET Di: 



THEATRE DE LA GUERRE 



L'empereur Nicolas et sa cour. — Lois, mœurs, religion. — Notices historiques 
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L'empire de Russie est aujourd'hui le plus vaste de tous ceux qui couvrent 
notre globe ; son étendue, tant en Europe qu'en Asie et en Amérique, n'a pas 
moins de vingt-et-un millions de kilomètres carrés, ce qui est environ la sep- 
tième partie de la terre habitée ou habitable. Mais il s'en faut de beaucoup que 
sa population soit en rapport avec son étendue puisqu'elle ne s'élève pas au- 
dessus de soixante-trois millions d'âmes. 

Cela, toutefois, il faut le reconnaître, constitue une puissance immense. 
Mais une chose nuit à cette puissance et la rend fragile, c'est le défaut d'ho- 
mogénéité : les Russes ne sont pas un peuple, une race ; c'est un composé de 
cent races diverses qui toutes diffèrent les unes des- autres par les mœurs, les 
usages, les idiomes et la religion. 

Des soixante-trois millions d'habitants de la Russie, quarante-cinq millions 
sont serfs, c'est-à-dire esclaves dans la plus rigoureuse acception du mot Le 
reste se compose d'environ soixante-quinze mille familles nobles, et d'un cer- 
tain nombre de marchands, fabricants, artisans, etc. 

Tel est le peuple dont l'empereur Nicolas s'intitule à juste titre le souverain 
absolu. 

L'empereur affecte une grande simplicité de manières : il sort souvent seul, 
à pied, comme le plus simple bourgeois de sa capitale; aux passants qui le re- 
connaissent et le saluent, il rend le salut; bien qu'il soit sévèrement défendu 
de l'aborder et de lui parler dans la rue, il lui arrive souvent d'être coudoyé 
par des gens qui ne le reconnaissent pas, et de s'arrêter pour recevoir des 
placets. Sa fille, la grande duchesse Marie, lui faisait un jour observer qu^en 
s'arrôtant ainsi pour écouter des plaintes ou des prières, il exposait les per- 
sonnes qui osaient les lui adresser à être emprisonnées. 
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— Tant pis pour elles, répondit il ; les gens de la police font leur métier, et 
je fais le mien. 

L'empereur de Russie n'est pas seulement le souverain de son empire; il 
est encore le chef de la religion dominante, c'est-à-dire chef de ce que Ton 
appelle, en Russie, l'Église orthodoxe, et qui n'est en réalité qu'un schisme de 
l'Église grecque. 

Jusqu'à la fin du dixième siècle, les habitants des divers États Russes n'eurent 
d'autre religion que le paganisme le plus grossier; ce fut seulement en 998 que 
Vladimir 1", surnommé l'égal des apôtres^ s'étant fait catholique et ayant re- 
connu l'autorité du patriarche de Constantinople, vit son exemple suivi par la 
presque totalité de ses sujets. 

Il n'y avait alors qu'une Église chrétienne dont le siège était à Rome et qui 
avait pour chef suprême le pape. Cinquante-cinq ans plus tard, le schisme 
s'étant accompli, les chrétiens russes demeurèrent soumis à l'Église grecque 
et conséquemment au patriarche de Constantinople qui en était devenu le chef. 
Ce ne fut que plus de cinq cents ans après (1589) que l'Église russe, dite ortho- 
doxe, prit naissance, et cela dans les circonstances les moins édifiantes : le 
patriarche de Constantinople était alors Photius, homme ardent, emporté, 
plein d'audace, et habile à remuer les masses en exaltant leurs passions. 
Chassé de son siège à cause de sa conduite scandaleuse, Photius se réfugia en 
Russie ; mais loin d'abdiquer son titre, il s'en autorisa pour créer un métropo- 
litain qu'il affranchit du patriarcat de Constantinople, et qui prit bientôt lui- 
même le titre de patriarche de Russie. 

Pierre 1" ne se borna pas à favoriser les réformes du patriarche Photius; 
trois ans après son avènement (1696) il réforma le patriarcat lui-môme, qu'il 
remplaça par un synode dont il se fit le chef suprême, ne voulant pas, dit-il 
dans l'exposé des motifs de cette nouvelle institution, que l'homme du peuple, 
en voyant les honneurs dont on entoure le pasteur suprême, fût entraîné par 
l'admiration à croire que le chef de l'Église est un autre souverain, dont la di- 
gnité est égale ou même supérieure à celle du monarque. Les choses sont en- 
core en cet état aujourd'hui : c'est l'empereur qui nomme les membres du 
synode, toujours choisis parmi les archevêques et évêques; ces membres ont 
pour directeur ou procureur un aide-de-camp du czar, et leurs décisions ne 
sont exécutoires que lorsqu'elles ont été revêtues de la sanction impériale. 

En Russie, c'est-à-dire dans l'Église russo-grecque, nul ne peut être ordonné 
prêtre s'il n'est marié, et le prêtre qui perd sa femme, perd en même temps 
son caractère sacré; qu'il reste veuf ou qu'il se remarie, il retombe dans la 
condition civile, et ne conserve aucun des privilèges du prêtre. Il peut à la vé- 
rité se faire moine ; mais dès lors il n'est plus pour lui de liberté, et le reste de 
sa vie n'est qu'une longue pénitence. 

Cela a pourtant son bon côté, à savoir que le prêtre n'a nécessairement que 
de bons procédés pour sa compagne, de la vie et de la mort de laquelle dépend 
tout son bien-être, et c'est là une considération matérielle des plus impor- 
tantes, relativement à la moralité des popes en général ; aussi dit-on dans le 
peuple, d'une femme bien traitée par son mari, qu'elle est fieurmse comme une 
papesse. 

En général les popes sont d'une ignorance crasse. Tout le monde est d'accord 
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sur ce point, dit un écrivain moderae, que les curés de paroisses, en Ru88i6« 
qui devraient être les membres les plus utiles du corps social, sont ordinaire- 
ment le véritable rebut du peuple. Un historien russe, M. Tourghénief, dont 
le témoignage ne saurait être suspect, s^exprime ainsi sur le même sujet : « I^ 
clergé, en général, est loin de répondre, en Russie, à Timportance de sa mis- 
sion. Celui qui est en contact Journalier et permanent avec les masses popu- 
laires, se trouve dans un tel état d'infériorité et d'insignifiance, qu'il peut à 
peine suffire à la partie matérielle de ses fonctions. Sa position ne lui permet 
pas de jamais acquérir la moindre influence morale sur ses ouailles, et encore 
moins de diriger leur conscience. » £nfin un voyageur raconte à ce sujet Ta- 
necdote suivante : 

« Étant à Nowgorod, dans le temps de notre seconde ambassade, j'y vis on 
prêtre sortir du cabaret, lequel, en approchant de notre logis, voulut donner 
la bénédiction aux strélitz qui étaient en garde à la porte. Mais en levant la 
main et faisant l'inclinaison, la tête, qui était chargée des fumées du vin, se 
trouva si pesante, qu'elle emporta le reste du corps, et fit tomber le pauvre 
prêtre dans la boue. Nos strélitz le relevèrent avec respect, et ne laissèrent 
pas de recevoir cette bénédiction crottée, comme une chose qui est fort ordi- 
naire parmi eux. Enfin la preuve la plus convaincante de la dégradation du 
clergé russe, c'est que, de 1836 à 1839, il y eut quinze mille quatre cent 
quarante-trois ecclésiastiques condamnés judiciairement et dégradés pour 
crimes infamants. 

Telle est la religion professée en Russie par les trois quarts de la popula- 
tion, c'est-à-dire par un peu plus de quarante-cinq millions d'âmes; c'est là 
l'Église orthodoxe des droits de laquelle le czar se montre si Jaloux, et pour la 
suprématie de laquelle il met l'Europe en feu et se dispose à ajou^r des flots 
de sang à celui qui a déjà coulé. 

Nous avons dit plus haut que les trois-quarts du peuple russe sont esclaves. 
Toutefois cette servitude n'est pas aussi ancienne en Russie qu'on se l'ima- 
gine généralement ; elle y fut établie à une époque où, dans les pays les plus 
avancés de l'Europe, on commençait déjà à en préparer l'abolition. En Russie, 
depuis un temps immémorial, les paysans Jouissaient de la liberté civile, 
mais sans propriété transmissible ; de cette liberté du moins de passer, 
au bout d'un délai légalement déterminé, d'un endroit à l'autre, d*un proprié- 
taire à un autre, à charge de cultiver la terre, partie pour le seigneur et 
partie pour eux-mêmes, ou de payer la redevance traditionnelle. 11 est vrai 
que déjà la loi réglait les rapports entre les maîtres et les serfs, mais c'était là 
un genre d'esclavage à part, et qui ne s'étendait pas à la masse de la popula- 
tion rurale. 

Il y avait cependant une distinction à faire : les paysans étaient de deux 
classes, les uns serfs, les autres libres. 

Les serfs étaient la classe la moins nombreuse. Il étaient ou serfs absolus et 
héréditaires, ou serfs par convention écrite. Les uns et les autres étaient, eux 
et leur famille, la propriété du seigneur; seulement les serfs par convention 
écrite recouvraient leur liberté à la mort du seigneur. 

Le simple paysan était libre; mais sans propriété. Sou existence était misé- 
rable, et sa position souvent bien inférieure à celle du serf entretenu aux frais 
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du maître, quand il était hors d'état de pourvoir lui-même à ses besoins. Aussi 
ce paysan libre se voyait-il Mquemment réduit à aliéner sa liberté pour as- 
surer pareillement son sort : il faisait alors, avec quelque seigneur terrien, 
soit pour lui seul, soit aussi pour ses enfants, un arrangement semblable à celui 
qui liait le serf, et dont la durée était fixée d'avance. Au bout de ce temps, il 
^devenait maftre de sa personne, pouvait changer de village et passer d'un 
établissement à un autre. 

Des lois promulguées vers la fin du seizième siècle annulèrent ce droit : les 
paysans engagés par contrat furent déclarés propriété perpétuelle de leurs 
seigneurs; il leur fut enjoint de rester pour toujours dans les lieux à propos 
desquels ils avaient été inscrits dans les registres de recensement, et un 
ukase défendit à ceux qui s'étaient loués à temps, de se racheter en payant la 
somme stipulée comme prix de ce louage. Bien plus, les paysans qui avaient 
disposé de leur personne par contrat, n^étaient pas seuls atteints par ces lois 
iniques : elles s'étendirent même aux hommes libres qui, sans avoir signé d'en- 
gagement, se trouvaient au service des seigneurs terriens. Quand ils y étaient 
depuis plus de siK mois, on les obligeait à y rester pour toujours, et quand leur 
temps de service était moins long, tout ce qu'ils y gagnaient, c'était de pou- 
voir choisir entre leur seigneur et un autre, mais toujours en renonçant au 
droit d'être leurs propres maîtres. 

Cette mesure produisit une irritation extrême parmi les paysans : en divers 
lieux ils protestèrent par la fuite contre la tyrannie du pouvoir à leur égard ; 
mais la misère ne tarda pas à ramener la plupart dans leurs foyers. 

Tout cela existe encore aujourd'hui : le serf russe dépend entièrement de 
son seigneur qui peut, à son gré, le vendre ou Técbanger, le faire mourir sous 
le knout ou les battogues. Cette autorité despotique est pourtant soumise à 
des lois et règlements; mais ces lois sont partout faciles à éluder. A qui le serf 
ferait-il entendre ses plaintes? Le seigneur n'a-t-il pas toujours le moyen de 
s*assurer les faveurs de la justice vénale de ce pays? Aussi le Russe opprimé 
a-t-il coutume de dire que, pour que ses phUntes soient entendues. Dieu est 
trop haut et le czar trop loin. 

Ordinairement, le seigneur d'un village partage ses terres en autant de parts 
quMl possède de travailleurs, plus quelques parts supplémentaires destinées 
aux jeunes paysans qui, arrivant à Tftge de dix-huit ans, ont droit de prendre 
femme et d'être comptés au nombre des travailleurs. Chaque part doit suffire 
à nourrir le paysan qui la reçoit et toute sa famille, quelque nombreuse qu'elle 
soit; il doit en outre payer une redevance au seigneur. Cette redevance, ap- 
pelée obrok, se paie en travail ou en argent; d*après la loi, elle est de trois 
fours de travail par semaine ou de soixante à quatre-vingts roubles par an; 
mais il y a des seigneurs qui exigent jusqu'à cinq jours de travail sur sept, et 
qui font payer l'obrok en argent jusqu'à cinq cents roubles. 

Les serfs ou mougiks doivent en outre treize jours de travail chaque année 
an temps de la moisson ; mais il n'est pas rare qu'on exige d'eux trois se- 
maines ou un mois, sans tenir compte de ce surcroît de travail, comme on 
devrait le faire d'après la loi. 

Le résultat de ce régime est, pour les serfs, une misère horrible et une ab- 
jection morale dont rien ne saurait donner l'idée. Menacés sans cesse du knout 
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« 

ou du b&ton, ils en sont venus à regarder cet horrible châtiment comme chOie 
indispensable, et ils ont coutume de dire qu^un homme battu en vaut deux qui 
ne l'ont pas été, et qu'il n'y a que les seigneurs paresseux qui ne battent pas 
leurs serfs. 

Encore si Ton se bornait à les battre ou à les faire battre I Mais le seigneur 
peut en outre, à son gré, abuser de Thonneur des femmes et des filles ; il 
peut, si cela lui plaît, arracher Tépoux à réponse, l'enfant à sa mère; il peut 
les vendre, les échanger, les transporter d'une terre dans une autre ; les dé- 
pouiller de tout ce qu'ils ont gagné à la sueur de leur front, et les envoyer 
dans les glaces de la Sibérie. 

Un mot maintenant de la cour du czar et de sa famille : 

Voici, dit un historien moderne (1), quels sont les personnages de cette cour. 
Us se divisent en sept corps à la tête desquels sont placés respectivement deux 
grands chambellans, deux grands maréchaux, deux grands écnyers, deux 
grands veneurs, une grande maîtresse, un grand échanson et un grand mattre 
de la cour. A ces hauts fonctionnaires il faut ajouter en outre des chambellans 
dont le nombre est fixé à cent soixante-six, des aides-de-camp généraux, 
dames d'honneur, demoiselles d'honneur, gentilshommes de la chambre, 
pages, etc., le tout montant à trois mille huit cents personnes. 

Les dames ruissellent de diamants ; mais ce qui les distingue surtout, c'est 
le kakoschnik qui orne leur tête, espèce de diadème en drap d'or, chargé de 
pierreries, emprisonnant les cheveux à la hauteur du front, et les laissant 
ensuite échapper en longues tresses flottantes sur leurs épaules. 

Quant au costume des hommes, l'uniforme militaire y domine... Ce qui re- 
lève singulièrement ces uniformes, c'est le nombre de croix, de rubans et de 
crachats qui les couvrent. Nous nous figurons cela difficilement en France, où 
nos plus braves poitrines ne se parent le plus souvent que du modeste ruban 
de la légion d'Honneur. Un général russe unl^eu complet est une véritable 
boutique de bijouterie ambulante. ^ 

La famille impériale se compose de l'impératrice, frêle et douce personne 
dont l'amour des plaisirs a ruiné la santé ; du grand duc Alexandre, héritier 
présomptif de la couronne, et du grand duc CâOnstantin, qui se croit appelé & 
trôner à Gonstantinople. 

Il est à peu près certain que la guerre actuelle n'a pas d'autre cause réelle 
que cette résolution de l'empereur de donner à son second fils un des plus 
beaux trOnes du monde. C'est pour arriver à ce but que les armées russes ra- 
vagent en ce moment les principautés danubiennes, envahies en pleine paix 
par les Russes, et qui sont en ce moment le thé&tre d'une guerre acharnée. 

La Moldavie et la Valachie ne sont pour ainsi dire qu'un même État For- 
mées toutes deux de l'ancienne Dacie de Trajan, leurs habitants sont d'origine 
roumaine, et leurs mœurs, leurs coutumes, leur langage sont tellement iden- 
tiques, que dans leurs rapports politiques avec l'Europe, les principautés pren- 
nent le nom de Moldo-Valachie. La population générale de cette contrée est 
d'environ quatre millions d'individus : deux millions cinq cents mille pour la 
Valachie et un million cinq cents mille pour la Moldavie. liCs principautés sont 

(1) M. Leouzon Lo Duc. 
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bornées au nord et à Test par la chaîne des monts Hercynio-<:arpathes, placés 
entre elles et les provinces autrichiennes de Temeswar, de Transylvanie et de 
Bukovine. Le Pruth leur sert de frontière du côté de la Russie, et le Danube, 
qui baigne leurs limites au sud, les relie à la Turquie bien plus quMl ne les en 
sépare. 

Le climat des provinces danubiennes est extrêmement variable ; cependant, 
leurs ressources sont considérales, les terres y sont d'une grande fertilité et 
rélève du bétail assure leur prospérité en temps de paix. 

Aujourd'hui, on sait à quoi s'en tenir sur la protection accordée par le czar 
aux habitants des provinces danubiennes. Le nouveau protectorat qu'il reven- 
dique en faveur des chrétiens grecs fixés en Turquie, donne la mesure de ses 
prétentions et de ses desseins. 

Les Russes, depuis le commencement des hostilités, n'ont cessé d'occuper 
une très-forte position sur la rive gauche du Danube; mais la rive droite est 
heureusement protégée par une bonne ligne de défense que les Turcs augmen- 
tent chaque jour, soit en établissant des camps comme à Silistria et à Roust- 
chouk, soit en édifiant des fortifications nouvelles ou en relevant les an- 
ciennes. Les événements qui se précipitent font sortir de l'obscurité les 
villages les plus ignorés; mais pour éviter une énuraération purement géogra- 
phique, nous ne mentionnerons que les points auxquels se rattachent un sou- 
venir historique ou un intérêt d'actualité. 

A partir d'Ilirsova, le Carsium des Romains situé entre deux collines dont 
Tune est couronnée par les ruines d'un ancien fort turc, la rive droite est 
parsemée de tombes, de tumulus, de cimetières qui s'étendent jusqu'à Silis- 
tria, forteresse turque qui s'élève non loin de Turtukaï située eu face d'Olte- 
Ditza. Silistria a déjà soutenu un siège meurtrier en 1829. Après deux mois 
d^une lutte énergique, mille deux cents Turcs qui la défendaient contre cin- 
quante mille Russes furent obllfés de capituler. Depuis, la citadelle a été en- 
tièrement restaurée et mise sur un bon pfi?iS de défense. 

De Silistria à Rustchuk (Roustchouk) la rive est encore parsemée de tombes; 
dans tous les chemins qu'il parcourt, l'homme rencontre des morts pour lui 
faire cortège. Épars sur les collines, ces tertres funéraires semblent rappeler 
à tous que la vie est rapide et tourmentée comme les eaux du fleuve qu'elles 
bordent. Sur une seule élévation il y en a jusqu'à trente, et tous d'une 
origine antique. 

La vieille forteresse de Roustchouk renferme au moins trente mille âmes 
et s'élève presque en face de Giurgevo. Elle occupe un rang distingué parmi 
les frontières de la Turquie, bien qu'elle ait souffert dans la dernière campa- 
gne des Russes. La population, composée de Turcs, de Grecs, de Juifs et d'Ar- 
méniens, a une activité intelligente qui contraste beaucoup avec l'indolence 
apathique des villes turques. Elle est le principal marché de la Bulgarie et 
sera bientôt une des cités les plus commerçantes et les plus riches de la 
Turquie. 

Sistova, qu'on rencontre ensuite, a une population de vingt mille âmes. Le 
vieux château au pied duquel la ville est groupée avec ses mosquées et ses 
édifices si pittoresques, est dans un état complet de délabrement. Un traité de 
paix entre la Sublime-Porte et l'Autriche y fut conclu en 1791 ; il garantissait 
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des avantages égaux. L*aspect général accuse une ville pauvre et sans res- 
sources, quoique sa situation et surtout celle de son château, placé sur une 
haute éminence, soit très-remarquable. 

En approchant de Nicopolis on voit Cellina, qui compte à peu près douze 
mille âmes. C'est un ancien établissement romain, ses habitants sont tous 
chrétiens et se sont retirés là pour éviter les persécutions religieuses dont ils 
étaient l'objet à Nicopolis. 

Nicopolis est un point historique d'une haute importance : ce fut là, qu'en 
1396, sept cents chrétiens, des plus nobles de France, résistèrent pendant un 
jour tout entier à cent vingt mille infidèles commandés par Bajazet : glorieux 
champ de bataille d'où le roi de Hongrie, Sigismond, ne s'échappa « que par le 
miracle de Dieu, » ainsi que le raconte Froissard dans son naïf langage. Cette 
ville, fort remarquable d'ailleurs, appelle surtout l'attention par la hardiesse 
de son mur d'enceinte. Elle s'étend le long du rivage et est dominée par de 
hautes falaises où se trouvent la citadelle qui la protège, et d'épaisses mu- 
railles en ruines. De nombreux navires se voient sur la plage et le long des 
quais de Nicopolis. Le Danube a en cet endroit deux lieues de large et res- 
semble à un vaste lac. Cette magnifique nappe d'eau est semée d'îles cou- 
vertes de la plus brillante végétation et peuplée d'un nombre infini de ces 
oiseaux aquatiques aux longues pattes, dont la pose calme et recueillie donne 
un attrait de plus au paysage qu'ils animent. 

WiDDiN ET KALAFAT. — Nous n'avoHS pas besolu d'insister sur le rôle im- 
portant que ces villes sont appelées à jouer dans la guerre d'Orient. Situées 
toutes d'eux sur les rives du Danube, presqu'en face l'une de l'autre, Widdin 
à droite, Kalafat à gauche, elles forment un ensemble de défense et exigent 
un examen spécial. Le gouvernement turc y a placé un steamer armé qui, 
sentinelle avancée, a pour mission de surveiller le haut et le bas du fleuve et 
de donner avis de ce qui s'y passe. 

La vue de Kalafat, entourée de hautes montagnes, sur le fond desquelles se 
dessinent les flèches élancées de ses minarets, avec ses mosquées et ses bains 
élégants, est extrêmement pittoresque. Malheureusement, comme toutes les 
villes turques, l'intérieur de Kalafat est mal propre et ne présente aucune 
sorte de comfort. Les rues sont mal pavées, mal éclairées, et les eaux des 
ruisseaux y demeurent stagnantes au milieu des rues. La population a beau- 
coup augmenté depuis les derniers événements, et le calme dont elle paraissait 
jouir naguère encore a fait place à l'agitation et aux mille bruits de la vie 
active. La glorieuse afl*aire de Kalafat, dans laquelle Omer-Pacha a si vio- 
lemment repoussé les Russes, a donné à cette ville, connue autrefois des 
géographes seulement, une place brillante dans l'histoire. 

Les fortifications et les retranchements qui entourent Widdin et Kalafat 
forment un cercle presque parfait dont le Danube est le diamètre, et il a pour 
circonférence une ligne de défense joignant Huglavitz, Sk ripez, Wegri et 
Kolassé sur la rive gauche, et s'é tendant au sud jusqu'à Belgradschick sur la 
droite. Dans cette enceinte sont réunis soixante-dix mille bons soldats, avec 
trois cents pièces de canons du plus fort calibre. On a élevé vers le sud une 
tour très-haute, du sommet de laquelle on découvre jusqu'aux plus petit mou- 
vements de l'ennemi. Tl est à croire que de telles fortifications soutiendraient 
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des attaques encore bien plus terribles que celles qu'elles ont déjà repoussées. 

Widdin (Haute-Bulgarie), que les Hongrois nomment Bodan, et les Turcs 
Winadovan, contient à ce qu'on assure trente mille habitants. C'est la plus im- 
portante des forteresses turques sur le Danube. 

Le pacha qui la commandait en 1828 sortit à la tête de quinze mille hommes, 
traversa le Danube et alla attaquer le général russe Geismar, qui était à Gos- 
land, il mit les Russes en déroute, mais ne sachant pas profiter de la victoire, 
Geismar rallia ses troupes et défit le pacha qui se retira dans la ville avec les 
débris de son armée. Widdin, quoique mahométane, a un archevêque grec. 
Ses minarets élancés, ses mosquées nombreuses lui donnent un caractère 
d'orgueil et de grandeur. Sur le quai bordant la rive, on distingue le palais du 
pacha, bâtiment très-long avec de vastes jardins. 

Par ce résumé rapide, on peut se convaincre de la force de Widdin. Placée 
à l'autre extrémité du Danube, sa positton, au point de vue commercial et 
stratégique, est aussi considérable que celle d'ismaïlof ; Tune et l'autre de ces 
villes commandent la navigation du fleuve. Dans la situation faite par Tin- 
croyable aveuglement de la Russie aux puissances européennes, Widdin n'est 
plus seulement une frontière turque, c'est une barrière que la civilisation op- 
pose à la barbarie. 

Tel est le théâtre ou s'accomplissent en ce moment de grandes opérations 
militaire et que nous raconterons plus loin en faisant connaître les causes de 
cette guerre, les négociations qui l'ont précédée, et les hauts personnages qui 
ont pris part jusqu'à ce jour à ces grands événements. 

Ces événements pourront être suivis avec la plus grande facilité, grâce à la 
méthode Prompt-Trouvei^r (i) d'après laquelle a été dressée la carte des 
théâtres de la guerre en Asie et en Europe, que nous joignons à cet ouvrage. 



(1) Rien n'est plus simple et plus ingénieux à la fois que cette méthode qui permet de 
trouver instantanément sur la carte la position des provinces, villes, fleuves, etc. Il suffit, 
pour connaître la position d'un lieu , de suivre une des lignes horizontales et une des 
lignes verticales indiquées par les lettres et les chiffres qui entourent la carte, après avoir 
regardé à la nomenclature des pays, villes, fleuves, etc., quels sont la lettre et le chiffre 
qui accompagnent le nom que l'on veut trouver. 

Supposons, par exemple, que Ton cherche Varna; on trouve à la nomenclature alpha- 
bétique : Varna F 88; on part donc de la ligne verticale F et de la ligne horizontale 88; 
on suit ces lignes Jusqu'à leur rencontre ou point d'intersection, et là précisément se 
trouve Varna. 
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INTRODUCTION 



z. 



Au mois d'octobre 1812, deux jeunes gens, deux 
amis, portes sur un traineau qu'ils avaient loué à prix 
d'or, à Vilna, avaient pu échapper, grâce à l'adresse du 
postillon qui les conduisait et à la vigueur de trois che- 
vaux du pays menés de front, à la mêlée effroyable des 
hauteurs de Troki, oii s'entassèrent tous les fuyards de 
l'armée française, et dans laquelle les boulets et les 
balles des Russes jetèrent une confusion égale à celle 
qui avait signalé le passage de la Bérésina, de funeste 
mémoire. Echappés à ce désastre effroyable, M, de €•.., 
capitaine au S* de chasseurs à cheval, et M. de F..,., 
auditeur au conseil d'état (tous deux occupent mainte- 
nant des postes importants dans notre diplomatie), 
couraient, chaudement enveloppés dans des pelisses que 
leur avaient cédées , à des prix fabuleux , des juifs de 
Wilna, sur la route qui mène de cette ville à Konigsberg. 
Les deux amis, à la vue des premières maisons de 
M arianpol , sentirent toute la joie du danger évité et 
songèrent enfin à échanger quelques réflexions au sujet 
des* graves événements qui venaient de s'accomplir. 

A. 4 
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— Mon ami, dit l'officier, cette horrible campagne 
m'a révélé un fait qne je n'osais jusqu'ici m'avouer à 
moi-même ; c'est que , en dépit du froid •affreux qui 
nous a vaincus, malgf é les souffrances inouïes endurées 

par nous et par nos ennemis peut -être nous 

devions succomber, et que le destin de l'Europe est 
fixé. 

— Bah ! reprit l'auditeur incrédule ; propos de soldat 
découragé! Et quel est donc ce destin dont tu nous 
fais un si terrible épouvantail ? 

— Le nord, reprit M. 4e C. . . , d'un ton grave, est 
désormais le maître du midi. 

Cette conversation , dont nous ne racontons qu'une 
partie, et qui nous a été rapportée par l'un des deux 
înterloculeurs, indique quelles durent être le$ pensées 
de la plupart de ces hommes de bronze , comipe Içs 
appela Napoléon, échappés, grâce au hasard ou à la 
Providence 9 à une catastrophe épouvantable, et »iix 
yeux desquels se dressait à chaque instant , dans la 
nuit et aux feux des bivouacs, dans les neiges du 
désert et autour des glaçons des lacs et des rivières ^ 
l'image de cette puissance opiniâtre, que rien n'arrête 
^t ne lasse, et qui désormais devait peser si lourdement 
pur ^équilibre européen. 

C'est sous l'impulsion énergique d'un grand homme 
moitié civilisé, moitié barbare, que s'est élevé 9U uord 
d^ l'Europe, et placé comme k cheval sur la. limite 4p ce 
continent et de l'Asie, un empire qui, depuis un siècle, 
marche de progrès en progrès. Semblable à ces fleuves 
immenses de l'Amérique, coulant à travers des plaines, 
et dont les eaux ne sont pas contenues, la Russie étend 
toiyours ses rivages et incessamment recule ses limites. 
Et cependant ces accroissements «uecessifii d'un terri* 
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toîre déjà considérable tendent à affaiblir cette puis- 
sance insatiable. Aa^si n'est-ce pas là que nous irons 
chercher le secret de sa force , pas plus (jtie dans le 
nombre de sfcs armées éparses sur un espace ti^op vaste ^ 
et qu'il est difficile de conduire au loin, faute d'argent, 
du moins dans les contrées où elles se trouveraient âtix 
prises avec des populations vraiment guerrières et 
toutes les ressources d'une civilisation avancée. 

Ce qui fait de l'empire Russe une puissance redou- 
table^ c'est cette habitude de la politique que son cabi- 
net sait manier avec une adresse suprême, c'est cette 
ténacité dans ses projets d'envahissement, cette science 
de la ruse et de la corruption, ce mélange habile de 
prudence et d'audace, de temporisation et d'initiative 
qui rappellent la persévérance et les profonds calculs 
des sénats de Rome et de Venise ; grandeur doublée 
d'astuce , enthousiasme mêlé d'intérêt , dévoueriaent 
servilc de certains peuples, intrépidité sauvage dfe cer- 
tains autres; son climat d'ailleurs ne la met-il pas à 
l'abri de la conquête? ne lui permet-il pas de tenter 
impunément toute agression, assurée, comme elle l'est, 
de trouver un refuge inaccessible au milieu de ses 
glaces et derrière ses déserts? Enfin n'est-ce pas cet 
amour de l'or et des jouissances qui a toujours préci* 
pité les peuples pauvres contre les nations riches et 
vivant sous un ciel plus doux ? Ceux qu'on appelait eii 
Italie, au xv* siècle, les Barbares ^ et ceux-là étaient 
des Français et des Allemands, s'étaient habitués à 
passer les Alpes; à leur retour, ils allaient raconter 
dans leur pays les merveilles de la belle Italie ; les uns 
célébraient sou luxe et ses richesses, les autres son 
climat, ses vins, ses fruits délicieux. C'est alors que 
s'élevait dans Florence la voix prophétique de Savo*- 
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narole s'écriant : a lesbarbares vont venir^ affamés comme 
des lions. )> C'est qu'une impulsion irrésistible entraî- 
nait alors au delà des Alpes tous les peuples de l'occi- 
dent^ comme autrefois ceux du nord^ et les Allemands 
du connétable de Bourbon, soixante ans plus tard, 
couraient fatalement au sac de Rome comme jadis les 
Goths leurs aïeux. 

L'occident et le midi de l'Europe seront donc tou- 
jours menacés, tant que les fautes de Charles XII, ce roi 
soldat, et le partage de la Pologne, ce grand crime du 
XYili^ siècle, ne seront pas réparés. Le rétablissement 
delà puissance suédoise, la reconstitution delà Pologne 
et de la Hongrie, l'intégrité de l'empire ottoman et des 
provinces danubiennes, telle est la seule digue capable 
de contenir et de renfermer dans son lit le torrent des 
invasions russes. Que pourrait-on attendre d'ailleurs 
pour l'humanité du servage, du fanatisme et de la 
superstition, enfin de ce mélange de la brutalité tatare 
avec une corruption profonde recouverte d'un vernis 
de civilisation? Il faudrait que les lumières et le sens 
moral eussent pu avoir le temps de pénétrer les sur- 
faces et de changer les cœurs ; alors on pourrait espé- 
rer l'amélioration réelle des races russes qui seule 
peut assurer, à elles un meilleur sort, et au monde civi- 
lisé une paix durable. Alors on pourrait les compter 
au nombre des nations éclairées, et leur contact ne 
pourrait plus inspirer la crainte. Mais jusque-là, on 
verra suspendue sur l'Europe entière la menace d'une 
nouvelle irruption de Tatares à demi policés. 

C'est à la fin du moyen âge, et vers les commence- 
ments du XYi^ siècle, que la Russie grandit, et par son 
développement intérieur et par l'anarchie de ses voisins. 
Elle agite longtemps la Suède, dépouille la Turquie, 
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engloutit la Pologne et s'avance dans l'Europe pour y 
contrebalancer la puissance des anciennes nations occi- 
dentales les plus civilisées, les plus avancées dans les 
arts, et peser enfin de tout son poids sur les destinées 
d'une nation héroïque, la Hongrie, qu'elle livre comme 
une vile pâture aux vengeances de l'Autriche. 

Et cependant quels furent, à la fin du moyen âge, 
avec l'albanais Scanderbeg, les seuls et véritables cham- 
pions de la chrétienté? Jean Huniade et Mathias Gorvin. 
L'autre soldat de Jésus- Christ j le chevalier blanc de 
Valachie, le diable des Turcs, arrêtait leurs progrès 
pendant que les diversions et les attaques fougueuses 
de Scanderbeg les ramenaient en arrière. Quand les 
Ottomans vinrent assaillir Belgrade, le boulevard de la 
Hongrie, Huniade traversait l'armée des infidèles pour 
se jeter dans la place; il repoussait pendant quarante 
jours les plus furieux assauts et était célébré comme le 
sauveur de la chrétienté. Son fils, Mathias Gorvin^ 
que la reconnaissance des Hongrois avait élevé sur le 
trône, opposait sa garde noire j la première infanterie 
régulière de la Hongrie, aux janissaires de Mahomet W. 
Le règne de Mathias fut la gloire de la Hongrie, Ge 
grand homme qui, contre ses ennemis, ne voulait 
employer que le fer ^ a donné lieu à ce proverbe qui 
suffit à son éloge : depuis Corvinj plus de justice. 
Quand les Turcs, après la prise de Gonstantinople et la 
conquête de l'empire grec, se ruèrent sur la chrétienté, 
une première ligue contre l'invasion, composée de 
Hongrois, Valaques et Moldaves, couvrit l'Allemagne et 
la Pologne et forma comme la réserve de l'armée chré- 
tienne. Quand l'armée de Soliman envahit en 1526 la 
Hongrie, le jeune roi Louift n'avait pu rassembler que 
vingt-cinq mille hommes contre cent cinquante mille. 
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Les Hongrois qui^ suivant l'ancienne coutume^ avaient 
été les éperons au chevalier qui portait Tétendard de la 
Vierge^ furlent cependant vaincus, mais la défaite fut 
glorieuse et coûta chère aux vainqueurs. Louis n'en 
fut pas moins tué à Mostacz, avec son général Paiil 
Tomorri, évéque de Colocza, et un grand nombre 
d'autres évéqués qui portaient les armes dans les périls 
continuels de la Hongrie. Trois ans après, Soliman, 
forcé de lever le siège de Vienne, faisait emmener de 
Pesth dix mille Hongrois que les Ta tares avaient sur- 
pris dans la joie des fêtes de Noël et qu'ils chassaient 
devant eux par troiipeaux. 

Mais pendant que ces nations héroïques versaient 
leur sang à flots pour la défense de l'Europe et du 
christianisme^ la désunion régnait entre leurs souve- 
ràitis. Toiis ces princes, Polonais, Lithuaniens, Hon- 
grois^ Bohèmes, Moldaves et Valaques, divisés par la 
rivalité des intérêts, par des jalousies, perdaient dann 
ces dissensions la force qu'ils eussent conservée dans 
la concorde : pour plusieurs de ces nations, dont la 
postérité n'oubliera pas le nom, mais qui semblent des- 
tinées, si l'on n'y met ordre, a être effacées de la carte 
d'Europe^ un régime vicieux, une constitution dange- 
reuse^ devaient être, dans l'avenir, une source de ca- 
lamités sans nombre. 

C'est à partir de ce momeilt qu'il faut étudier les 
progrès de la Russie, lents d'abord, puis, au dix- hui- 
tième siècle, rapides et continus. Le grand-duché de 
Moscou^ après avoir absorbé une foule de peuples 
païens^ et les tribus errantes des Tatares, préludait^ 
dès le quinzième siècle, à ses immenses destinées. Etat 
héréditaire^ il devait prévaloir sur les Etats électifs de 
Pidogne et de Livonie. Iwan HI opposait à la grande 
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horde l'alliance des Tatares de Grimée, aux: Lithua- 
niens celle des princes de Moldavie et de Valachie, de 
Mathias Corvin et de Maximiiien. Il divisait Plescow et 
Novogorod, qui ne pouvaient lui résister qii'en faisant 
cause commune. Les czars ses successeurs devaient 
continuer cette politique ast|icieuse, empruntée aux 
souverains de Byzance. Iwan avait obtenu du pape la 
main de Sophie Pali^ologiie, réfugiée à Rome, et il 
avait mis dans ses armes le double aigle de Fempire 
grec. 

Bientôt va secpmpléter l'abaissement des Tatares par 
la réunion définitive de Kazan et par la conquête d'As- 
trakan. La Livouie, que les Russes disputent aux Po- 
lonais, à l'ordre Teutonique et à tous leurs voisins, 
devient alors, pour le nord de l'Europe, ce qu'avait été 
le Milanais pour les Etats du Midi, le théâtre de luttes 
acharnées. L'usurpation de Boris-Godunow et l'impos- 
ture de plusieurs faux Démétrius faisaient déjà espérer 
aux ennemis de la Russie son démembrement, lors- 
qu'un Russe, Michaël Fédrowitsch, fonda la maison de 
Romanow. C'est à l'avéncment de cette race célèbre 
que la politique moscovite prend un nouvel essor, et, 
malgré les obstacles que des guerres civiles apportent 
au développement du pays, commence à participer, 
quoique de loin, aux événements qui s'accomplissent 
en Europe. 

La Russie prend parti pour l'Autriche quand Vienne 
est de nouveau assiégée en 1683 par les Turcs et trouve 
moyen, à la paix de Carlowilz, de se faire céder Azow 
par l'empire ottoman. Nous sommes arrivés à l'époque 
où la Suède, qui depuis Gustave-Adolphe joue un rôle 
au-dessus de ses forces réelles, a la suprématie, et tend 
à 1 -empire du nord. La Suède redevient conquérante. 
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mais bientôt elle va retomber^ épuisée par ses efforts, 
h la plaee que sa faiblesse et la grandeur de la Russie 
vont lui marquer désormais. La suprématie du nord 
doit donc passer de la Suède à la Russie comme die a 
passé auparavant de la Pologne à la Suède. Seulement 
la Russie n'a pas une organisation régulière, et elle ne 
peut encore agir puissamment au dehors. Elle cède 
d'abord à la Suède, mais prend sur la Pologne un as- 
cendant qui doit toujours s'accroître. D'ailleurs le ni- 
vellement des rangs doit, dans peu de temps, préparer 
l'établissement du pouvoir absolu qui donnera à la 
Russie l'organisation intérieure et l'influence exté- 
rieure. 

Dans la seconde moitié du xvîf siècle, la Russie 
soutient le soulèvement des Cosaques contre la Polo- 
gne, vend son alliance contre les Ottomans à Jean 
Sobieski, qui lui cède Smolensk, d'autres villes encore, 
la petite Russie et la suzeraineté des Cosaques zaporo- 
ques. Ainsi la Russie commence à s'agrandir aux dé- 
pens de la Pologne. Enfin apparaît Pierre le Grand. 
Ses œuvres sont trop connues pour que nous osions en 
présenter même un précis. Chacun a lu, dans un des 
livres les plus attachants du premier écrivain du 
XVIII® siècle, l'histoire des démêlés des deux souve- 
rains de la Russie et de la Suède, et de la lutte sérieuse 
qui alors éclata entre ces deux Etats. Aux traités de 
Stockolm et de Nystadt, et après la mort de Charles XII, 
la Russie acquit la Livonie , l'Esthonie, l'Ingrie et la 
Carélie, que la Suède lui abandonna. Pierre le Grand 
suivit les plans d'Iwan III et d'Iwan IV; il entreprit de 
civiliser la Russie à l'imitation des autres nations de 
l'Europe. Il attire les étrangers, fait lui-même de longs 
voyages, en Hollande, en Angleterre, en Allemagne, 
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en Danemarck, en France, sMnstruit dans les arts mé- 
caniques et dans la marine : tour à tour charpentier et 
pilote, il étudie les mathématiques, et toutes les. ques- 
tions qui se rattachent aux intérêts politiques de FEu- 
rope; enfin il fait de la Russie une puissance mari- 
aime. Pour s^ouvrir la navigation de la mer Noire, il 
tttaque les Turcs et leur reprend le port d'Azow j pour 
s'ouvrir la navigation de la Baltique, il fait la guerre à 
la Suède ; il fonde Saint-Pétersbourg, donne une im- 
portance réelle au port d'Archange], sur la mer Blan- 
che, et enlève aux Persans Derbent sur la mer Cas- 
pienne. Il renverse toutes les barrières capables d'ar- 
rêter le pouvoir absolu , casse la milice des Strélitz , 
abolit la dignité patriarcale, organise l'armée, crée des 
écoles, réforme les finances, la législation, la discipline 
ecclésiastique, établit une police, fonde des manufac- 
tures, creuse des canaux, et inaugure le commerce de 
caravanes avec la Chine. Toutes les forces se sont 
concentrées dans la main du prince, qui a pris le titre 
d'Empereur; la Russie s'est fait jour jusqu'aux trois 
mers qui la bornent, et elle devient ainsi, dans l'espace 
d'un seul règne^ une nation européenne et la puissance 
dominante du nord. 

En 1 725, Pierre 1er mourait à cinquante-trois ans, 
au milieu des plus atroces douleurs, épuisé par de 
honteux excès, indignes d'un homme de génie, et lais- 
sant à ses successeurs au trdne de Russie ce plan de 
domination européenne^ déposé dans les archives du 
palais de PéterhofT, près Saint-Pétersbourg. 

ce Au nom de la très-sainte et indivisible Trinité , 
nous, Pierre, empereur et aulocrate de toutes les Rus- 
sies,etc., à tous nos descendants et successeurs au 
trdne et gouvernement de la nation russienne. 



A. 
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« Le grand Dieu de qui nous tenons notre existence 
et notre couronne nous ayant constamment éclairé 'de 
ses lumières et soutenu de son divin appui, etc. » 

Ici Pierre I^ établit que, d'après ses vues, qu'il croît 
celles de la Providence, il regarde le peuple russe 
appelé, dans l'avenir, à la domination générale de 
l'Europe. Il fonde cette pensée sur ce que, diaprés lui, 
les nations européennes sont arrivées, pour la plupart, 
à un état de vieillesse voisin de la caducité, ou qu'elles 
y marchent à grands pas ; d'où il suit qu'elles doivent 
être facilement et indubitablement conquises par un 
peuple jeune et neuf, quand ce dernier aura atteint 
toute sa force et toute sa croissance. 

Le monarque russe regarde cette invasion future des 
pays de l'occident et de l'orient par le nord comme 
un nrauvement périodique arrêté dans les desseins de 
la Providence, qui a ainsi régénéré, dit-il, le peuple 
romain par l'invasion des barbares. Il compare ces 
émigrations des hommes polaires au flux du Nil, qui , 
à certaines époques, vient engraisser de son limon les 
terres amaigries de l'Egypte. Il ajoute que la Hussie, 
qu'il a trouvée rivière et qu'il laissera fleuve, deviendra, 
sous ses successeurs, une grande mer destinée h ferti- 
liser l'Europe appauvrie, et que ses flots déborderont , 
malgré toutes les digues que des mains affaiblies pour- 
ront leur opposer, si ses descendants savent en diriger 
le cours. C'est pourquoi il leur laisse les enseignements 
dont la teneur suit, et qu'il recommande à leur atten- 
tion et à leur observation constante, de même que 
Moïse avait recommandé les tables de la Loi au peuple 
iilif: 
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I. 

a Entretenir la nation russienne dans un état de 
guerre continuelle pour tenir le soldat aguerri et tou- 
jours en haleine; ne le laisser reposer que pour anmélio- 
rer les finances de l'Etat, refaire les armées et choisir 
les moments opportuns pour Tattaque; faire ainsi servir 
la paix à la guerre et la guerre à la paix, dans Tintérét 
de Tagrandissement et de la prospérité croissante de la 
Russie. 

IL 

ce Appeler par tous les moyens possibles, de chez les 
peuples les plus instruits de l'Europe ^ des capitaines 
pendant la guerre et des savants pendant la paix, pour 
faire profiter la nation russe des avantages des autres 
pays, sans lui faire rien perdre des siens propres. 

III. 

« Prendre part en toute occasion aux affaires et 
démêlés quelconques de l'Europe , et sur tout à ceux de 
l'Allemagne, qui, plus rapprochée, intéresse plus direc- 
tement. 

IV. 

ce Diviser la Pologne en y entretenant le trouble et 
les jalousies continuelles : gagner les puissants à prix 
d'or; influencer les diètes, les corrompre, afin d'avoir 
action sur les élections des rois ; y faire nommer se» 
partisans, les protéger, y faire entrer les troupes rus* 
siennes et y séjourner jusqu'à l'occasion d'y demeurer 
tout à fait. Si les puissances voisines opposent des difH- 
cuHés^ les apaiser momentanément en morcelant le 
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P^y*> jusqu'à ce qu'on puisse reprendre ce qui aura été 
donné. 

c( Prendre le plus qu'on pourra à la Suède, et savoir 
se faire attaquer par elle pour avoir prétexte de la sub- 
juguer. Pour cela, l'rsoler du Danemark et le Danemark 
de la Suède, et entretenir avec soin leurs rivalités. 

« 

VI. 

(( Prendre toujours les épouses des princes russes 
parmi les princesses d'Allemagne pour multiplier les 
alliances de famille, rapprocher les intérêts et unir 
d'elle-même l'Allemagne h notre cause en y multipliant 
notre influence. 

Vil. 

(( Rechercher de préférence l'alliance de l'Angleterre 
pour le commerce, comme étant la puissance qui a le 
plus besoin de nous pour sa marine, et qui peut être le 
plus utile au développement de la nôtre. Echanger nos 
bois et autres productions contre son or, et établir entre 
ses marchands, ses matelots et les nôtres des rapports 
continuels, qui formeront ceux de ce pays à la naviga- 
tion et au commerce. 

VIII. 

(( S'étendre sans relâche vers le nord , le long de 
la Baltique, ainsi que vers le sud, le long de la mer 
Noire. 

IX. 

« Approcher le plus possible de constantinoi»le 
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ET DES INDES. Celui qui y régnera sera le vrai souverain 
du monde. En conséquence, susciter des guerres con- 
tinuelles tantôt au Tiirc, tantôt à la Persfe; établir des 
chantiers sur la mer Noire; s'emparer peu à peu de 
cette mer, ainsi que de la Baltique, ce qui est un double 
point nécessaire à la réussite du projet; hâter la déoa«- 
dence de la Perse ; pénétrer jusqu'au golfe Persique ; 
rétablir, si c'est possible, par la Syrie, l'ancien com- 
merce du Levant, et avancer jusqu'aux Indes, qui sont 
l'entrepôt du monde. 

(( Une fois là^ on pourra se passer de l'or de l'An- 
gleterre. 

X. 

((Rechercher et entretenir avec soin l'alliance de 
l'Autriche ; appuyer en apparence ses idées de royauté 
future sur l'Allemagne, et exciter contre elle, par-des- 
sous main, la jalousie des princes. — Tâcher de faire 
réclamer des secours de la I\ussle par les uns ou par 
les autres, et exercer sur le pays une espèce de prolec 
tion qui prépare la domination future. 

XI. 

(( Intéresser la maison d'Autriche à chasser le Turc 
de l'Europe et neutraliser ses jalousies lors de la con- 
quête de Gonstaiitinople, soit en lui suscitant une 
guerre avec les anciens Etals de l'Europe, soit en lui 
donnant une portion de la conquête qu'on lui reprendra 
plus tard. 

XIL 

«S'attacher a réunir autotir de soi tous les 

GRECS RÉUNIS OU SCHISMATIQUES qui SOUt répandu 
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soit dans la Hongrie^ soit dans le midi de la Pologne; 
se faire leur centre, leur appui^ et établir d'avance 

UNE PREDOMINANCE UNIVERSELLE PAR UNE SORTE DE 
ROYAUTÉ OU DE SUPRÉMATIE SACERDOTALE : ce seront 

autant d'amis qu'on ayra chez chacun de ses en- 
nemis. 

XIII. 

c( La Suède démembrée, la Perse vaincue, la Polo^ 
gne subjuguée, la Turquie conquise, nos armées réiK- 
nies, la mer Noire et la mer Baltique gardées par nos 
vaisseaux, il faut alors proposer séparément et très- 
secrètement, d'abord à la cour de Versailles, puis à 
celle de Vienne, de partager avec elles l'empire de 
Fanivers. 

(( Si Tune des deux accepte, ce qui est immanquable 
en flattant leur ambition et leur amour-propre, se servir 
d'elle pour écraser Fautre ; puis écraser à son tour celle 
qui demeurera, en engageant avec elle une lultc qui ne 
saurait être douteuse, la Russie possédant déjà en 
propre tout Torient et une grande partie de FËurope. 

XIV. 

a Si, ce qui n'est pas probable, chacune d'elles refu- 
sait l'offire de la Russie, il faudrait savoir leur susciter 
des querelles et les faire s'épuiser l'une par l'autre. 
Alors, profilant d'un moment décisif, la Russie feraft 
fondre ses troupes , rassemblées d'avance, sur l'Alle- 
magne , en même temps que deux flottes considérables 
partiraient l'une de la mer d'Azof et l'autre du port 
d'Archangel, chargées de hordes asiatiques, sous le 
convoi des flottes armées de la mer Noire et de la 
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mer Baltique. S'avaoçant par la Médîterrauée et par 
FOcéan, elles inonderaient la France d'un côté, taodi» 
que FAUeiDagne le serait de Pautra, et^ ces^deux con- 
trées vaincues, le reste de l'Europe passerait fisicileoient 
et sans coup férir sous le joug. 

c( Ainsi peut et doit être subjuguée l'Europe ! » 

Le journal la Presse^ à qui nous empruntons ce 
document important, a accompagné cette publication 
des lignes suivantes : 

(( Cette copie du testament de Pierre le Grand est 
empruntée aux mémoires du chevalier d'éont, publiés 
en 1836 et rédigés par M. Frédéric Gaillardet, sur les 
papiers fournis par la famille et d'après les matériatiK 
authentiques déposés aux archives des affaires étran- 
gères. 

a Le chevalier d'Eon, attaché deux fois au chargé d'af- 
faires de la cour de Versailles en Russie, fut présenté à 
la cour d'Elisabeth, la première fois en femme, sous le 
nom de mademoiselle Lia de Beaumont, et la seconde 
fois sous le nom du chevalier d'Eon, frère de mademoi- 
selle Lia de Beaumont. Le jeune attaché avait pour mis- 
sion spéciale de conquérir les bonnes grâces d'Elisa- 
beth, et de profiter de l'influence obtenue par ses qua- 
lités personnelles pour décider la tzarine à accéder au 
traité de Versailles. Le succès du jeune attaché fuit 
complet; il devint le favori secret d'Elisabeth. Cette 
intimité du chevalier avec l'impératrice lui permit de 
se procurer une copie du testament de Pierre le Grand. 
Le chevalier d'Eon revint en France en 1757, chargé 
par son impériale maîtresse d'apporter l'acte de réunion 
au traité de Versailles. Il s'empressa de communiquer 
le testament de Pierre le Grand, d'abord à M. l'abbé 
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de Berni», ministre des affaires étrangères, et ensuite 
au roi lui-mc^mc. Mais ce plan gigantesque de domina- 
tion européenne, conçu par Pierre I", parut chimé- 
rique aux ministres de Louis XV. Voici à ce sujet quel- 
ques paroles du chevalier d'Eon, reproduites dans la 
P^ie 'politique du chevalier â!Eon^ publiée en 1779 
par Lafortelle : 

(( Cette communication fut traitée sans importance 
par les ministres de Versailles; on en jugea les plans 
impossibles et les vues chimériques. En vain de mon 
lit de douleur (le chevalier d'Eon s'était cassé la jambe 
en revenant de Russie), je rédigeai et j'envoyai des 
mémoires particuliers au roi, à M. le maréchal dcBelle- 
Isle, à M. l'abbé de Bernis, à M. le marquis de l'Hôpi- 
tal qui venait d'être nommé ambassadeur à Saint-Péters- 
bourg, et enfin à M. le comte de Broglie, ambassadeur 
en Pologne, pour leur déclarer que l'intention secrète 
de la cour de Russie était, à la mort imminente d'Au- 
guste III, de garnir la Pologne de ses troupes pour s'y 
rendre maîtresse absolue de l'élection du roi futur, et 
s'emparer d'une partie de son territoire, conformément 
au plan de Pierre le Grand; toutes mes ouvertures 
furent considérées sans attention sérieuse, parce que 
sans doute elles venaient d'un jeune homme, mais on 
éprouva (en \ 778) les funestes effets de la prévention 
que l'on eut alors contre mon âge. » 

Les déclarations incroyables mentionnées dans ce 
testament peuvent se passer de commentaire. 
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Mais qu'étaient devenues, jusque-là, et avant les pro- 
grès inouïs de l'empire russe, la Hongrie et la Pologne? 
Depuis 1562, le royaume de Hongrie était partagé 
entre la maison d'Autriche et les Turcs, et, de ce par- 
tage, résultait une guerre continuelle. D'ailleurs, la 
suzeraineté de la Transylvanie était une autre cause de 
lutte entre l'Autriche et l'Ottoman. A l'intérieur, hélas! 
la Hongrie n'était pas plus tranquille; les princes autri- 
chiens y persécutaient les protestants, et ils violaient, à 
chaque occasion favorable, les privilèges de la nation. 
Les Hongrois se révoltèrent sous Rodolphe H, Ferdi- 
nand H et Frédéric HI; des princes de Transylvanie, 
parmi lesquels le célèbre George Ragotzi, se donnèrent 
successivement pour chefs aux mécontents. Enfin Içs 
rois de Hongrie furent forcés d'accorder l'exercice 
publique de la religion protestante et de respecter les 
privilèges nationaux. 

La Pologne avait prévalu, à la fin du XV® siècle, sur 
l'ordre teutonique. Etat allemand qui s'avançait hors 
de l'Allemagne jusqu'au sein des Etats slaves, et que ne 
soutenait pas l'Empire. Mais, en revanche, et c'était là 
une faute grave, elle négligeait de protéger les Bohé- 
miens et les Hongrois dans leurs efforts contre l'Au- 
triche. Les deux grands peuples d'origine slave avaient 
déjà de fréquents rapports entre eux. La Pologne et la 
Russie se cherchaient instamment, parmi leurs voisins, 
des auxiliaires dans leurs guerres continuelles, et de 
malheureuses populations, envahies chaque année «,* 
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étaient chargées de payer les frais de la guerre. Nous 
passons sous silence les deux luîtes sanglantes qui 
mirent de nouveau aux prises toutes les puissances du 
nord^ au moment où la dynastie des Jagellons s'étei- 
gnit (1572) par la mort de Sigismond- Auguste et celle 
de Rurik (1598) par la mort du czar Fédor I*', fib et 
successeur d'iwan IV. On se disputa longtemps la aue- 
cession de I9 Suède et celle de la Russie^ puis le trûne 
de Pologne, devenu purement électif, échut tout à coup 
à un étranger, h un Français, et Henri de Valoi&.parut 
un instant sur les bords de la Vistule pour signer les 
pacta conventaj donner des fêtes et faire admirer ae» 
frisures et ses chemises àgrunds godrons. 

Etienne Batlhory, un Transylvain, arrêta un moment 
la décadence de la Pologne; il humilia la Russie et le 
Danemark, mais son successeur, Sigismond III, fila 
d'un roi de Suède, élu roi de Pologne, se trouva, à sou 
avènement au trône de son père, dans une position diC* 
ficile; la Suède, protestante, et la Pologne, catholique^ 
réclamaient toutes deux la Livonie. De là des luttea 
intérieures et une guerre entre les deux peuples, qui, 
d'abord éteinte, se ralluma pour durer jusqu'à Fépoque 
où Gustave- Adolphe se mêla à la guerre de trente 
ans. Sigismond III et Wladislas Vil eurent à soutenir 
de longues luttes contre les Turcs, les Russes et les 
Cosaques de l'Ukraine. Enfin la Pologne céda à la 
Suède la prépondérance du nord, tout en conservant sa 
supériorité sur la Russie dont le développement avait 
été retardé par les guerres civiles. 

La Pologne devait recevoir bientôt dans sa consti- 
tution de nouveaux éléments d'anarchie; elle avait 
besoin d'un législateur, elle n'obtint qu'un héros, Jeaa 
^bieski, dont le nom est resté immortel après la àéï\^ 
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vrance qu'il apporta à la ville de Vienne assiégée par 
Kara-Mustapha et une armée innombrable. L'éelat dont 
la Pologne brille alors, sous le règne de Sobieski, 
appartient au souverain. Sobieski, ce héros des temps 
antiques, érudit et grec à la façon d'Homère et dé 
Thucydide, qui communie le matin de la bataille 
livrée au grand visîr, celui que l'Europe appela alors 
le sauveur de la chrétienté j est l'homme des jours de 
foi et de croyance. C'est le plus grand et le dernier roi 
de la Pologne. 

Avec le xvni« siècle commence pour la Pologne une 
ère de dépendance; elle appartiendra aux étrangers, et 
les dissensions religieuses qui vont s'y développer 
doivent amener, h la fin du siècle, la ruine de l'indé- 
pendance polonaise. Ainsi ce malheureux pays, après 
avoir cédé à la Suède la Livonîe et l'Esthonie, après 
avoir résisté au soulèvement des Cosaques, soutenus 
par les Tatares, par les Russes, enfin par les Turcs; 
malgré les victoires remportées sur les Ottomans par 
son roi Jean Sobieski à Choczim et sous les murs de 
Vienne, sera condamné à devenir la proie du plus 
ambitieux et du plus fort. A l'époque où Charles XII a 
tenu dans ses mains les destinées du nord, la Pologne 
s'est trouvée mêlée à ces conflits sanglants dont le ré- 
sultat a été l'abaissement de la Suède et le sien; car tii 
Auguste II, déposé puis rétabli sur son trône , ni Fré- 
déric-Auguste , ne pouva ent arrêter la marche des 
événements. 

Quant à la Hongrie, sa ésistance a été pour toujours 
étouffée par la maison d'^ itriche, qui rend ce royaume 
héréditaire. Les troubles ntérieurs, les exécutions des 
comte Zrini, Frangepani, une persécution religieuse, 
la suppression de la digr* té de Palatin, une guerfe ci- 
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vile pendant laquelle Tœkœli est soutenu par les Turcs, 
un nouveau soulèvement des Hongrois et des Transyl- 
vains, sous François Ragocsi^ tels sont les faits qui si-> 
gnalent Fhistoire déplorable de eet intéressant pays à 
la fin du XVII® siècle et au commencement du siècle 
suivant. 

Toutefois la Hongrie prouve encore une fois de plus 
au monde qu'elle est bien la patrie des dévouements et 
des abnégations héroïques. 

Sur la rive du Danube, non loin de Presbourg, on 
voit encore le monticule qui servait au couronnement 
des rois de Hongrie ; c'est un tertre peu élevé, avec une 
balustrade en pierre. Au sortir de l'église, le prince, h 
cheval, en uniforme de hussard, portait la couronne et 
le manteau de Saint-Etienne, s'élançait sur la plate- 
forme, et, pour indiquer qu'il devait défendre le 
royaume envers et contre tous, il frappait l'air de son 
sabre dans les quatre sens. Marie-Thércse franchit la 
colline royale au galop, l'épée h la main, aux applau- 
dissements enthousiastes des Magnats qui l'escortaient. 
Elle avait d'ailleurs gagné le cœur des Hongrois en se 
soumettant à prêter l'ancien serment du roi André, qui 
leur reconnaissait le droit de réprimer par les armes, 
sans pouvoir être traités de rebelle, toute infraction à 
leurs privilèges. 

L'empereur Charles VI meurt, et tous les Etats qui 
ont garanti sa succession à sa fille Marie-Thérèse 
prennent les armes contre elle. Le moment semble 
venu de dépecer le grand corps de l'Autriche : tous ac- 
courent à cette curée. 

L'infortunée princesse était seule; sa cause semblait 
perdue. Enceinte alors, elle croyait a qu'il ne lui res- 
(( terait pas une ville pour y faire ses couches. » Ce- 
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pendant elle ne désespère pas, et se refuse à céder la 
moindre parcelle de ses Etats. Sans alliés, sans troupes, 
sans argent, sans ministres capables, forcée de quitter 
Vienne, menacée d'un siège prochain, elle se rend à 
Presbourg, et paraît au milieu de la Diète, en deuil, 
mais habillée à la hongroise, la couronne de Saint- 
Etienne sur la tête, Fépée royale au côté, et tenant en- 
tre ses bras son fils, l'archiduc Joseph, presque encore 
au berceau. Elle adresse, en latin, ces paroles à l'as- 
semblée : (( Abandonnée de mes amis, persécutée par 
(( mes ennemis, attaquée par mes plus proches parents, 
(( je n'ai de ressource que dans votre fidélité, votre 
(( courage et ma constance. Je remets entre vos mains 
a la fille et le fils de vos rois, qui attendent de vous leur 
(( salut.» 

La beauté, la jeunesse, le malheur de la reine pro- 
duisent une impression profonde sur l'assemblée. Ces 
visages caractérisés, aux longues moustaches pendan-- 
tes, s'illuminent d'émotion et d'enthousiasme: tous les 
Magnats tirant leur sabre, s'écrient d'une voix una- 
nime : Mourons pour notre roi, Marie-Thérèse! (Mo-- 
riamurpro rege nosti\). Maria Theresa!) Cette ex- 
clamation et ces cris enthousiastes sont répétés au de- 
hors par les voix de mille paysans Magyars, gentils- 
hommes et propriétaires fonciers, accourus de tous les 
points de la Hongrie, à la convocation de la Diète où 
s'agitent les destinées de deux Etats désormais insé- 
parables. 

Jusque-là, INfaric-Thérèse, calme et majestueuse 
comme lorsque sa fille, Marie Antoinette, l'épouse auda- 
cieuse et infortunée de Louis XVI, s'était présentée, 
avec le Dauphin dans ses bras, dans la salle du repas 
donné à Versailles par les gardes du corps aux offi- 



— 22 — 

cîers et aux soiddts du régiment de Flandre, àvaît con- 
servé ee sang-froid particulier aux âmes intrépides. 
Mais, à cette explosion de cris et de vivats , quand elle 
vit, au sein de la diète en délire, s'agiter ces aigrettes 
brillantes, et qu'elle entendit ces lames étincetantes et 
ces éperons retentissants s'entrechoquer avec un fracas 
belliqueux, elle sentit son cœur s'ouvrir aux plus nobles 
et aux plus douces émotions. Sa lèvre autrichienne, 
relevée par la résolution et la colère, s'abaissa sur cette 
bouche charmante dont sa fille, reine aussi, avait été' 
dotée, avec tant d'autres charmes , par la nature ; ses 
beaux yeux se mouillèrent de larmes d'attendrissement, 
et la souveraine, redevenue femme, éclata en san- 
glots. Alors l'enthousiasme ne connut plus de bornes. 
Magnats, paysans et gentilshommes Magyars, et celte 
foule de Tsikôs^ moitié bergers, moitié postillons, 
accourue des steppes de la Hongrie pour conduire à 
Presbourg tous les membres et les adhérents de cette 
nouvelle liguç du bien public, se précipitèrent autour 
de la gracieuse et courageuse princesse, lui jurant fidé- 
lité, et lui firent une de ces ovations improvisées dont 
le souvenir retentit longtemps encore après les événe- 
ments qui les ont motivées, dans les cœurs chaleureux 
et dans les âmes patriotiques. 

Les troupes envoyées par la Hongrie, grâce à la sou* 
daineté irrésistible de leurs attaques, à leur aspect 
presque sauvage , répandirent la terreur dans les armées 
ennemies. C'est ainsi que par son héroïsme, par le 
dévouement de ses braves Hongrois, et l'Angleterre 
aidant, Marie -Thérèse fui sauvée et l'Autriche avec 
elle. 

Pourrait-on dire que l'Aulriche se soit montrée, plus 
tard, reconnaissante? 
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Chacun connatt Vmue de cette guerre injuste ; le roi 
de Prusse, qui obtint ce qu'il voulut , la Silésie, fit la 
paix. Les Français se morfondirent en fiobéme, per- 
dirent Prague malgré la bravoure de Chevert, et revin^ 
rent à graml'peine k travers les neiges. Il est vrai que 
leur général , le maréchal de Belle^sle y en fut quitte 
pour se comparer à Xénophon. A toutes les époques on 
a été modeste ! 

Cependant la Russie, gouvernée d'après les principes 
de Pierre le Grand , envoyait dix mille soldats sur le 
Rhin, et le cardinal Fleury, ce ministre octogénaire, 
aussi décrépit que le pays qu'il administrait, devait 
s'apercevoir, pour la première fois, que cette Asie euro- 
péenne pouvait, par- dessus l'Allemagne, étendre ses 
longs bras jusqu'à la France (Traité de Vienne). 

Dans le cours de la guerre de sept ans , Frédéric II, 
qu'on surnomma le Grand, eut un de ses lieutenants 
battu par les Russes à Jœgerndorf, et ses troupes furent 
encore défaites à Palzig et à Kunersdorf par ces armées, 
jusque-là barbares, auxquelles Pierre P*" avait enseigné 
la tactique européenne. 

Le mouvement imprimé par Pierre-le-Grand à la 
Russie, quoique ralenti pendant la période où les 
étrangers furent exclus du gouvernement , se perpétua 
jusqu'à l'avènement de Catherine la grande. 

Alors commence une ère nouvelle pour l'empire 
moscovite. Le développement de cette puissance est 
d'ailleurs favorisé par la situation de ses voisins. Elle 
est plus que jamais heureuse du côté de la Pologne. 
La vigueur du caractère polonais s'est en partie énervée 
sous Auguste II et sous Auguste III , et la Pologne re- 
çoit un prince de la Russie; elle est, de plus, condaoméa 
à garder sa constitution anarchique. Bientôt ceux qui 
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étaient intéressés à son existence^ la voyant perdue 
sans ressource, vont partager avec la Russie. Celle-ci, 
songeant toujours à étendre son influence au dehors , 
va jusqu'à s'allier avec Thamas-Kouli-Kan contre les 
Turcs, dans le but de reprendre Azow et de se rouVrîf 
la mer Noire. Elle envahit la Crimée, et s'empare de la 
Moldavie. Toutefois, à la paix de Belgrade, elle fend 
ses conquêtes et renonce à la navigation de la noier 
Noire. Mais combien de fois la Russie n'a-t-elle pas 
abandonné ce qu'elle avait pris pour se donner le droit 
de le garder plus tard? Après la paix d'Abo, les Russes, 
guerroyant encore contre les Turcs, envahissent de 
nouveau la Moldavie et de plus la Valachie, et sont 
vainqueurs sur le Pruth et le Kagul ; leurs vaisseaux 
pénètrent dans la Méditerranée, soulèvent la Morée et 
brûlent la flotte turque dans l'Archipel; Dolgorouki 
envahit la Crimée. 

On fait encore la paix, la Russie rend encore ses con- 
quêtes; mais, cette fois, pareille à la marée, qui finit 
toujours, après plusieurs tentatives, par recouvrir cer- 
taines plages et à les conserver à l'Océan , la Russie 
garde Azow, plusieurs places sur la mer Noire, et 
obtient la navigation libre dans les mers de la Tur- 
quie. 

Enfin s'accomplit la grande iniquité du XViii* siècle : 
à trois reprises, la Pologne fut démembrée et partagée. 
La Russie, l'Autriche et la Prusse s'emparèrent d'abord 
des provinces limitrophes. La Russie, gouvernée par 
cette femme ambitieuse qu'on appela la Sémiramis du 
nordy réduisit les cosaques Zaporogues, réunit, du eon* 
sentement de la Porte, la Crimée à son empire et rem- 
porta de brillantes victoires sur les Turcs. A la paix de 
Yassi, les frontières russes furent poussées, du côté de 
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la Porte, jusqu'au Dniester j Catherine II qui, selon 
Fexpression de Munich, se conduisait comme une 
coquette habile avec les princes étrangers, cruelle, 
vindicative, implacable, étouffa la liberté polonaise, 
étreignit ce malheureux pays de ses mains teintes du 
sang de deux empereurs. C'est à Pépoque et au plus 
fort de la Révolution française que la Pologne est dé* 
chirée pour la seconde fois. Une insurrection générale 
éclate, les Russes sont chassés de Varsovie, Thaddeus 
Kosciuszko apparaît ! Nous ne raconterons pas les efforts 
surhumains tentés par ce héros et ses intrépides com- 
pagnons pour arracher leur patrie au joug moscovite; 
la vie de Kosciuszko^ à elle seule, vaut tout un poëme ! 
Ce héros, qui gagna des batailles, aidé seulement de 
quelques milliers de paysans armés de faux, ne put, 
malgré son patriotisme, conjurer le destin de la Po- 
logne. Â son dernier combat, déjà blessé ^'une balle 
dans la cuisse et de plusieurs coups de baïonnette dans 
le bras, il ne cessait de se faire panser. Mais, toujours 
achevai, attendant, au dernier moment, la jonction 
d'un de ses lieutenants qui eût pu le faire triompher , 
il braqua impatiemment sa lorgnette sur un point noir 
qu'il apercevait au loin. Hélas ! c'étaient de nouveaux 
Russes qui venaient prendre position et lui ravir la 
victoire. Sa main retomba sur sa selle et il s'écria, 
désespéré : Finis Poloniœ! Sa résolution, toutefois, 
ne l'abandonna pas; il se jeta de côté et d'autre au plus 
fort de la mêlée : le vieil étendard polonais fut renversé, 
puis relevé tout déchiré et souillé de boue. A cette vue, 
on marcha encore en avant, vains efforts ! En comman- 
dant une charge et en franchissant une haie, le cheval 
de Kosciuszko s'abat, un cosaque le perce par derrière 
de sa lance ; un autre lui traverse le bras, un carabinier 
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lui porte un coup de sabre sur la tête ; il tombe enOa 
et disparaît avec ia Pologne vaincue^ sous les pieds des 
chevaux des Russes. 

Après la chute du héros, le massacre de Praga, qae 
le sabre de SouwarolT, vainqueur, noya dans un im- 
mense massacre, la Pologne fut une troisième fois, et 
définitivement partagée. La mort de Catherine la 
grande^ qui, parmi tous ses surnoms en compte un 
moins glorieux, celui de la Messaline du Nordy 
l'amante éhontée qui se prostitua à SoltikofT, à Ponia- 
towski, à Orloff, à WasiitchikofT, à Potemkin, dont elle 
récompensa les tendresses par 450,000,000 fr», suivit de 
près la ruine de la nationalité polonaise. Cette femme 
effroyable et étonnante à la fois, qui sut se Êiire louer 
par tous les écrivains du temps et que Diderot, Voltaire 
et d'Alembert, avec toute l'Encyclopédie, ont tant célé- 
brée, fut foudroyée par l'apoplexie, après avoir fondé 
Kerson, Odessa, une foule de manufactures, après 
avoir ouvert et assuré le commerce de caravanes aVec la 
Perse et la Chine, et donné son essor au commerce de 
la mer Noire. Elle réunit à la Russie une partie des pro- 
vinces Caucasiennes, et c'est à elle, sans contredit, à 
cette princesse astucieuse et corrompue, l'héritière 
directe du czar Pierre le Grand dont elle pratiqua le 
testament à la lettre, que la Russie doit principalement 
ses progrès et le rang important qu'elle occupa, forcé- 
ment, dans la politique européenne. 

Sous Paul I*', ce czar presque insensé, qui consentait 
à partager avec Bonaparte, premier consul, la souve- 
raineté de l'Europe, la Russie entre de plus en plus dans 
es luttes qui divisent le monde civilisé; SouwarofF et 
ses armées apparaissent eu Suisse, en Italie. Alexandre, 
succédant à son père étranglé, refuse de reconnaître 
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Napoléoa empereur. Les événements qui ont marqué 
les premières années de ee siècle sont trop connus, 
aussi ne ferons-nous que rappeler Austérlitz^ Eyl^^u^ 
Friedland^ Tilsitt, défaites qui enseignent aux Russes 
h résister aux Français, entrevue qui endort le conqué- 
rant du siècle dans une confiance trompeuse. Pendant 
la cainpagne de 4842, de néfaste mémoire, la Russie 
prouve qu'elle a profité des leçons de la France, comme 
au temps de Charles XII, elle avait profilé de celles de 
la Suède; dans les trois années qui suivent, elle reste à 
la tête de la coalition formée contre Napoléon et prend 
une part d^isive à la chute de celui qu'elle a toujours 
traité d'usurpateur. Sous le règne d'Alexandre, l'em- 
pire russe s'agrandit d'une manière remarquable; il 
prend à la Suède la Livonie, l'Esthonie, l'Ingrie, la 
Finlande suédoise ; à la Turquie, en vertu du traité de 
Bucharest, la Bessarabie et une partie de la Moldavie; 
arrête avec les Etats-Unis ses limites dans l'Amérique, 
s'empare de la Géorgie et de plusieurs provinces per« 
sanes et s'établit sérieusement dans l'isthme eau* 
casien. 

Sous Nicolas P', la Russie, poursuivant le cours de 
ses envahissements, fournit contre les Persans une 
campagne brillante et conclut avec la Porte le traité de 
Tourkmantehaï. Nous raconterons un épisode des plus 
tragiques, qui précéda cette convention, l'une des plus 
violentes de celles que l'empire russe ail jamais impo- 
sées h des vaincus. La campagne de Turquie, la prise 
de Varna^ le passage des Balkans, l'occupation d'Andri- 
uQple, les victoires de Paszkiévitzch en Perse et en 
Arménie, la soumission de la Pologne, remplissent une 
grande partie du règne de Nicolas *P% et tous ces évé- 
nemenu^ qui découlent d'an proget fortement arrêté/ 
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prouvent suffisamment que le ezar aetuel, plus peut- 
être que tous ses prédécesseurs^ a tenu à suivre les 
errements de la politique tracée par Pierre le Grand à 
ses successeurs. 

(( Chacun sait que depuis Pierre le Grand ^ c'est-à- 
dire depuis un siècle et demi, la Russie marche à la 
conquête de tout l'orient. Le tzar Pierre avait rêvé ua 
trône à Constantinople, et ses successeurs ont suivi, 
avec plus ou moins d'ardeur, cette impulsion ambi* 
tieuse qui flattait tant leur imagination et leur poli- 
tique envahissante. Mais ce que chacun ignore peut- 
être, c'est qu'en prenant les rênes de l'empire, le tzar 
doit jurer entre les mains du sénat qu'il fera tous 
ses efforts pour réaliser cette conquête. Rétablir l'em- 
pire d'Orient, dicter des lois à l'occident, telle est la 
part de lion que se sont fsiite les uns après les autres 
les souverains de la Russie, et nous devons admirer 
combien est persistante la marche qu'ils ont suivie, 
qu'ils suivent encore, qu'ils suivront jusqu'à ce qu'ils 
trouvent enfin une énergique résistance dans la poli- 
tique des peuples européens. 

C( Voulant arriver à un résultat si désastreux pour 
nous et en même temps si glorieux pour elle, la Russie 
a pensé qu'il lui fallait d'abord affermir son autorité au 
dedans et développer sa puissance du côté de l'Asie ; 
c'est ce qu'elle exécute avec une admirable persévé- 
rance. Alexandre, ayant en vue le bonheur de ses 
peuples, sentit combien il importait de les faire jouir 
des bienfaits de la civilisation, des arts et du commerce. 
Les vastes préoccupations de Pierre, auquel le temps 
d'ailleurs avait manqué, ne lui permirent pas d'étendre 
ces progrès suffisamment. Alexandre avait compris que 
c'était la seule base solide sur laquelle il pût établir sa 
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domination^ ou du moins sa prépondérance sur FËu- 
rope entière. Mais ce k quoi il s'appliqua principale- 
ment^ ce fut h l'amélioration du sort de ses peuples 
dont il voulait se faire aimer, changeant ainsi brusque- 
ment le système de ses prédécesseurs qui n'avaient 
r^gné que par la terreur. Ayant eu pour instituteur le 
général La Harpe^ dont les principes philosophiques 
sont bien connus , il n'était pas étonnant de voir 
Alexandre entrer dans cette voie de libéralisme en 
montant sur le trône ; sa politique avant tout savait se 
plier aux événements^ et les événements qui agitèrent 
l'Europe sous son règne étaient de nature à absorber 
toutes ses idées; puis des conseillers perfides le détour- 
nèrent bientôt entièrement de la route qu'il avait 
suivie. 

(( Un biographe a dit avec juste raison : « La posté- 
a rite a commencé pour lui y l'histoire dira d'Alexandre : 
c( il a allégé les fers de ses esclaves sans rien faire pour 
c( les rompre ; et il a rivé ceux de tous les peuples du 
<( continent. » Aussi sa mort a-t-elle fait causer bien 
peu de larmes. 

(( Son frère a déployé dès son avènement au trône un 
caractère et des talents supérieurs. Comme Alexandre^ 
il a cherché les bases de la gloire et du bonheur de la 
Russie dans le commerce et l'industrie. Mais combien 
ses vues sont plus profondes^ combien les résultats de 
son habileté sont plus remarquables^ plus positifs et 
plus remplis d'espérance et d'avenir ! Ce qui le dis- 
tingue plus particulièrement, c'est l'empressement qu'il 
a toujours mis à s'entourer des hommes les plus habiles 
de toutes les nations, et la manière dont il les a récom- 
pensés. 

a Les premiers jours du règne de Nicolas furent ora- 
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geux et effrayants; les eonspiratioos qui se tramèrent 
contre lui dès son avènement jetèrent sur cette époque 
une sombre lueur. Toutefois, il est impossible de dire 
qu'il ait abusé de son pouvoir et se soit montré cruel, 
du moins en apparence, et cette sagesse chez un jeune 
homme, que tant de grandeurs inattendues auraieiit 
dû éblouir, mérite d'être remarquée. Il ne fut poÎDt 
pris de vertige, et dès lors il sut calculer tout ce qu^il 
avait à faire pour éloigner le danger ; son but était de 
montrer de la modération à l'égard de ses ennemis ; il 
le fit avec cette adresse qui le caractérise, ne sévit 
contre eux qu'en se servant de moyens détournés. 
Ainsi, pour les sacrifier, il employait les régiments qui 
lui étaient suspects à des expéditions dangereuses; il 
confiait à d'autres l'exploitation de mines, et les travail- 
leurs périssaient par des explosions ou d'autres acci- 
dents qu'on attribuait à un hasard malheureux. Peu 
de gens se doutaient de ces cruautés, et sa modération 
fut partout célébrée. Ainsi, soixante jeunes gens, soup-^ 
çonnés il y a quelques semaines d'avoir trempé dans 
la conspiration Bestujef, ont été, par ses ordres, dirigés 
sur le corps d'armée de Perowski, marchant sur Khiva. 
Pierre le Grand, agissant avec plus de franchise, les 
eût exécutés de sa propre main. 

. (( Dans un gouvernement absolu, l'influence des 
grands vassaux est immense, et quelquefois devient 
terrible. Louis XI, ce rusé politique dont l'histoire 
nous a conservé les grandes leçons, avait compris com- 
bien il importait de diminuer cette influence, et la 
hache du bourreau fut son agent le plus actif et le plus 
sûr. En Russie, Pierre le Grand, Catherine, et d'autres 
encore, adoptèrent cet affreux système avec une sorte 
de fureur. Nicolas se montra plus sage. 
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c( Rien n'est plus facile, mais aussi rien n'est plus 
honteux que d'abattre des têtes. Lorsque ces têtes sont 
puissantes, leur chute peut quelquefois satisfaire un 
moment les passions populaires, mais rien n'est plus 
nuisible aux intérêts du peuple. La difficulté de con- 
cilier les progrès de la civilisation avec les mœurs 
barbares de leurs sujets, fut l'écileil où vinrent 
échouer le génie de Pierre le Grand et celui de Ca- 
therine, toujours empreints de la cruauté malheureu- 
sement nécessaire à l'époque de transition où ils vécu- 
rent. Ces deux monarques n'ont pu que donner l'im- 
pulsion à leurs peuples demi-sauvages. Alexandre, 
élevé dans des idées plus douces, plus libérales, fournit 
à Nicolas les moyens d'arriver enfm à des résultats plus 
satisfaisants. 

(( La puissance tant redoutée des grands vassaux 
résidait dans leur immense fortune. Nicolas comprit 
qu'il fallait compromettre celte fortune, et la compro- 
mettre d'une manière utile aux intérêts généraux du 
pays; et, comme tout s'enchaîne dans la politique russe 
mieux que dans aucune autre, ce fut par le commerce 
et l'industrie qu'il espéra parvenir à son but. D'ailleurs 
il vit qu'il pouvait ainsi rivaliser avec la puissance 
anglaise et finir peut-être par détruire son influence 
politique et commerciale dans l'Inde. Personne ne 
saurait nier que la Russie soit admirablement placée 
pour cela. 

c( Il y a dans ce système quelque chose de terrible 
et de grand qui étonne; et quand on réfléchit que 
chaque jour il se développe encore sur une plus vaste 
échelle, quand on voit cet immense empire s'accroître, 
l'horizon se charger de nuages, on prévoit quelqu'une 
de ces catastrophes qui bouleversent la terre et jettent 
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Fengourdisscment avec la slupeur au sein des na- 
tions. » (i) 

Ces lignes, empruntées à une brochure publiée en 
1840 par M. Le François^ aujourd'hui Tun des colla- 
borateurs les plus actifs du journal le Siècle^ sont ua 
résumé exact des idées qui ont dirigé toute la politique 
de Fenipereur Nicolas à partir de son avènement au 
trône. 



ZZI. 



L'effort le plus grand fut tenté du côté de la Po- 
logne. On se rappelle le ressentiment produit dans 
tous les cœurs polonais par le morcellement de leur 
patrie et la création du grand duché de Varsovie, qui 
remplaçait désormais le royaume auquel l'Europe 
chrétienne avait dû tant de fois son salut. La Pologne 
toutefois put croire un jour qu'elle allait recouvrer son 
indépendance. Napoléon l'arracha aux mains de la 
Kussie; mais, hélas! non pas pour la relever comme 
une barrière entre le nord et l'Europe. L'homme de 
guerre, préoccupé seulement de ses projets de con- 
quête, fît servir les Polonais et leur bouillant courage 
à l'accomplissement de ses desseins. En 1812, la P- 

(1) I.a Russie, Khiva, rAaglctcrrccl la Pologne, par M. A.-J.-U Le Fraoçoiis. 
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logDe eut la permission de proclamer son indépen- 
dance; mais^ en dépit de son héroïsme sur tant de 
champs de bataille^ malgré le dévouement du plus 
noble de ses enfants, Joseph Poniatowski, blessé en 
protégeant la retraite des Français après Leipsick, et 
noyé dans les flots de TElster; après tant de hauts 
faits accomplis à Somo-Sierra, en Espagne, en Rus- 
sie, en Allemagne, en France, et partout où il fallut 
prodiguer son sang, la Pologne dut retomber sous 
le joug et obtint pour récompense un nouvel es- 
clavage. 

> La nation, toutefois, entrevit encore une lueur d'es- 
poir, mirage trompeur qui, si souvent, a abusé ses re- 
gards. Le czar lui avait donné d'abord un semblant de 
liberté; pour la séduire, il employa la douceur, il 
exigea bien moins d'elle que des autres nations qui 
composaient son vaste empire. Mais la Pologne comr 
prit bien vite que cette apparente douceur n'était 
qu'un leurre; impatiente, irritable, comme elle l'a tou- 
jours été, elle donna des signes non équivoques de 
mécontentjement, et Constantin qui la gouvernait dut 
passer subitement, par ordre de son frère, des préve- 
nances et de la douceur à la rigueur et à la cruauté! 
Les sociétés secrètes, les Carbonarij les Ventes j s'or- 
ganisèrent aussitôt sur la plus vaste échelle et enve- 
loppèrent le pays d'un immense réseau que la police 
russe et ses espions percèrent plus d'une fois, grâce à 
d'odieuses dénonciations. 

Dès lors la Pologne ne fut plus gouvernée, mais sou- 
mise à la torture, et malheur à ceux qui furent convain- 
cus ou seulement soupçonnés d'avoir pris part à cette 
conspiration permanente dont le résultat fut l'insurrec- 
tion de 1830. Les uns, les plus nobles, les plus coura- 
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geux^ étaient enfer méft, sans avoir rien avmié^ dana le« 
edsemates des forteresses; les autres | déporté» amam 
jugement dans l'intérieur de la Russie^ envoyé». dbms 
les colonies militaires ou incorporés comme mob^cp 
soldats dans lesré^iments de l'armée du Caucaiey cq 
pénilenqier ipilitaire de la Russie. Des infortunés 
paraissaient subitement du i^in de leurs fomiUes, 
que le père pût savoir ce qu'était devenu son fila^ la 
fraorneson mari. On n'exigeait pas de preuve^ la 
moindre accusation suffisait, et la vengeance oii Ié 
cupidité la dictait presque toujours. Privés d'air et de 
lumière, 4Douchés sur une paille infecte, leç prîaonniera 
souffiraient mille supplices. Pour leur arracher, daa 
aveux,' on les accablait, de coups, on leur refusait tue 
ehétive nourriture; jamais l'inquisition ne déploya tant 
de barbarie. 

Dans son histoire de la Révolution polonaise de ISSO, 
M. Miéroslawski a peint avec les plus sombres couleun 
et l'indignation la plus patriotique les atrocités sans 
nombre qui tombèrent alors sur la Pologne coaune 
jadis le fléau des sept plaies sur l'antique Egypte. 

c( Un cabinet noir qui brisait et réparait les cacheta, 
dit M* Miéroslawski, livrait au grand-duc Constantin 
tous. les secrets de famille et toutes les correspandances 
des associations. Les relations avec l'étranger étaient 
au pouvoir de la douane, et toutes les. administratioiia 
étaient infectées d'espions patentés ou aspirants. 

(( Warsovie et Wilna étaient les centres de l'activité 
de la police secrète. Un code implacable, des séances 
mystérieuses, des systèmes d'interrogatoires raffinés, 
des tortures et un voile impénétrable donpaient à 
toutes ces horreurs un prestige d'omnipotence qui fev^ 
mait la bouche aux plus intrépides. 
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c( À Warsovie, Lubowklzki^ préfet de la haute 
police du royaume, agissait sous, là direotion immé- 
diate du général Rozniéeki et coaunandaît une lëgiou 
dfagents'è la lèie'de laquelle le juif*Birnbaum> en- 
trènietteur , agioteur et empoisouiieur du tribunal 
suprême, les voleurs Mdcrot, Szley et tant d'autres 
misérables* 

a 'DeS' masses d'espions déguisés de mille manières 
puHukieitt <lans les lieux publics; ils parvenaient à s'in- 
troduire jusqu'au sein des fiimilles^ et l'imprudent qui, 
dàns'Fépanobement d- une âme déchirée, erojait ckmfier 
ies.pemes et seê ^espérances au sanctuaire de l'amitié, 
ignorait qu'il parlait à son accusateur^ à son Juge et k 
son bourreau; 

a Un cri d'enthousiasme, un refrain échappé dans 
IHvresse de la gatté^ un propos imprudent, la'<îoup6 
d'un> habit, souvent un nom historique ou un volume 
de Jean** Jacques, tels étaient les titres que produisaient 
les accusateurs d'une conspiration qu'avait imaginé, 
dans son galetas, un délateur marchand d'absurdes 
calomnies. 

. ic Par une nuit noire et pluvieuse, les gendarmes 
fipappaient à la porte du suspect, l'arrachai^t de sa 
demeure, et le lendemain, éperdues et n^ées dans les 
humes, venaient en vain des familles entièreil faire 
retentir de leurs sanglots les antichambres du préfet de 
police. — L'infortuné disparaiisait ; les triples-portes de 
fer gémissaient sur leurs gonds rouilles,' et oit oubliait 
bienfeAt qu'il avait vécu. ^ ' 

a On cherchait' surtout à arracher au malheureux 
qudk|ue aveu précipité^ quelque marque de trouble et 
d'hésitation; s'il répondait avec assurance et dignité, on 
le eondanmait comme arrogant tt rebelle; s'tt balbutiait 
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en tremblant^ on ie condamnait comme suspeet ; s'il se 
taisait^ on le condamnait comme convaincu. 

(( Dans les cavités des vieux couvents, ii trente pieds 
du niveau de la terre, où, dévoré par les reptiles e^ la 
laim, le martyr bondissait de douleur sur sa couclie 
glacée y le sombre geôlier apportait pour toute nourri- 
ture un hareng pourri ; et quand, consumé par le bra- 
sier d'un délire mortel, la langue du damné articulait 
convulsivement quelque nom chéri, c'était une irrévo^ 
cable sentence. La porte s'ouvrait : le sbire, immobile 
jusque-là dans sa cachette, entrait et disait froidemeut : 
(c Vous vous seriez épargné ce désagrément, si vous 
c( aviez dénoncé plutôt vos complices. )> Le chirurgien 
saignait l'agonisant, un verre d'eau le rappelait à la vie:; 
les portes se refermaient pour toujours ^ et l'inquisi- 
teur allait tranquillement, avec les prétendus aveux 
du détenu, arrondir des calculs et remplir les colonnes 
de ses tablettes de proscription qu'il se hâtait de sou- 
mettre au grand-duc Constantin. 

« Â la suite de cette calamité, une noire défiance 
s^empara de tous les esprits; une sinistre terreur pla- 
nait sur toutes les têtes. Le fils et iepère se traitaient 
en étrangers, tout se tut, et les soupçons domestiques, 
les vagues chagrins d'un avenir menaçant, vinrent 
bientôt rompre tous les liens de la société, semer 
l'alarme dans les réunions privées, isoler les cœurs et 
empoisonner les plus douces émotions de la nature. » 

On comprend dès lors que les Polonais durent saisir 
avec empressement l'occasion qui se présenta à eux en 
1830. La nouvelle de la Révolution de juillet, des pro- 
vocations dont on se ferait difficilement une idée, déter- 
minèrent enfin l'insurrection. Nous ne décrirons pas 
cette série d'événements mémorables, désormais acquis 
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à Thisloire, et au milieu desquels la nationalité polo- 
naise se débattit avee une opiniâtreté héroïque contre 
8QS persécuteurs et ébranla sur sa base le gouverne- 
ment moscovite. On se souvient par quelle suite de 
revçrs le général Diébitsch, commandant en chef l'ar- 
mée russe, dut céder sa place à d'autres pour périr 
d'une de ces morts ignorées dont on attribue toujours 
la cause, dans des temps calamiteux, à l'épidémie 
du mpment. La Prusse n'hésita pas^ dans cet instant 
suprême, à prêter son concours à la Russie, et quant 
au rôle de la France et de l'Angleterre, il fîit complète- 
ment nul, et quelques négociations, qui ne devaient 
pas aboutir, furent seulement tentées par ces deux 
puissances : elles ne voulaient pas paraître abandonner 
complètement les principes de ce vieux libéralisme 
qu'elles avaient tant de fois invoqués pour elles-mêmes 
et à leur profit. En un mot, l'Europe n'eut pas honte 
d'assister à ce drame horrible comme témoin passif. 

L'arrivée de Paszkiéwitzcji, le vainqueur de l'Orient^ 
de la Perse, le prince d'Erivan, l'égoïsme et l'aban- 
don de l'Europe, la trahison de plusieurs généraux el; 
de faux Polonais, réduisirent le pays aux dernières 
extrémités, et bientôt Varsovie, la cité sainte, dans les 
murs de laquelle se concentrait alors toute la Pologne, 
put dire à son tour : Home est toute où je suis. 

Au commencement de la nuit du 7 au 8 septembre 
1831, on entendait le canon gronder avec fureur, et la 
terre , ébranlée par d'épouvantables décharges, trem^ 
hlait au loin: c'était au camp de.Wola, aux portes de 
Varsovie. Les éclairs étincelants, vomis par trois cent 
cinquante bouches à feu, brillaient sur les batteries 
russes, comme une flamme prolongée, immense, ne 
laissant pas de place à la fîimée qui avait peine à sMlever 



au ciel en un nombre infini de couronnes flottantes. 
Les volées du canon, répétées par l'écho des hauteurtf 
de Czystéy s'étaient changées en un tonnerre forniî» 
dable dont les coups, aussi rapides que ceux dvi tam- 
bour battant la charge, laissaient entrevoir soudaikif^- 
ment, au sein de l'obscurité de la nuit qui tombait, les 
larges bouches, béantes et rouges, des pièces de àiége» 

A quelques pas de la principale batterie, un homme 
de haute stature, revêtu de l'uniforme et portant les 
insignes de feld-maréchal, observait, une longue vae à 
la main, les progrès de l'attaque et les diverses péripé^ 
tics de la défense. Derrière lui, à plusieurs mètrea de 
distance, stationnait un nombreux état-major, officiers* 
généraux et aides de camp aux chapeaux élevés sur- 
montée de plumes de coq flottantes, et un piquet de 
cavaliers qu'à leurs casques à pointe acérée, à leurs 
cottes de mailles, à leur vêtement d'acier reluisant à 
chaque éclair des canons, on reconnaissait pour un 
détachement d€ la garde circassienne. 

Sur l'un des flancs de f état-major se détachait, aux 
lueurs rougefttres des salves continues, un groupe Vie 
deux hommes qui semblaient ne pas appartehir Si Par^ 
mée russe au sein de laquelle ils se trouvaient en eet 
instant. Leur contenance était morne; leur visage 
empreint d^une tristesse profonde. 

^— Mon ami, dit l'un d'eux à son compagnon^ te rap* 
pelles-tu notre départ de Wilna, en 4845, et nôtre 
arrivée à Konisberg? 

-^ Oui, certes, répondit l'autre, et je n'ai pas oublié 
que c'est un Polonais, un conducteur intrépide et 

dévoué, qui nous sauva un de ceux, peut-être, qui 

se font tuer là -bas. 

Et l'ex-offîeier de chasseurs, baissant Ja tcle^ prit le 
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brai de son ami et Tentralna Yers les tentés. Ils mar- 
chèrent en silence. — Sais«4a, reprit^ilau bout de 
quelques minutes, que ta mission est singalière^ au 
moinSf tonte confidentielle qu'elle soit? 

— Mon cher, répondit Tancien auditeur, je partage 
bien, orois-le, et tes scrupules, et ta douleur. Mais, tu 
as été militaire, tu sais ce que vaut une consigne, tu 
dois donc comprendre ce que signifient des instruc-* 
tiens. Ai*je, oui ou non, officieusement, il est Trai, ^t 
touk le* eflforts possibles pbur arrêter l'efibsron du sang 
et engager, ies uns à la modération, lés antres à )A 
clémence ? 

— Tu as raison, ami, et tu sais si je reivds justiee h 
ton cœur et à ta loyauté. Le feld-maréchal, lui-même, 
en témoignera au besoin. N'importe, sous FEtnpire, 
les choses ne se seraient pas passées ainsi? ' 

•«^ Vois-tu, Ge<Mrges, nous vivons dans une' époque, 
dans un pays et sous îin règne, où, à ce qu'il parait, il 
faut la paix 

-^ A tout prix, interrompit brusquement le militaire. 

Son compagnon n'eut pas le temps de répondre, car, 
en ce moment même, une eflFiroyable détonation retentit 
dans les airs. Tbut le monde, généraux^ aides dé camp, 
se précipita en avant : seul, le feld-maréchnl, impas- 
sible, contemplait les gerbes de feu et les tourbillons de 
fumée qui' s'élançaient dans les airs. Il arrêta 'd'un 
geste Télan de ses officiers, et attendit. Un aide de 
camp accourut, hors d'haleine, et, se découvrant^ parut 
rendre compte au général en chef d'un grave événc* 
ment. La nouvelle ne tarda pas à être connue. La pou- 
drière de la barrière de Jérusalem, incendiée parles 
boulets russes, venait de sauter, ensevelissant sous ses 
débris des lieùtames de victimes* 
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L'envoyé fraDçais^ cédant à un mouvement irrésis- 
tible, s'élança jusqu'auprès du feld-maréchal. Un col- 
loque très-^mimé s'établit entre eux. 

En ce moment) l'incendie allumé par les projectiles 
moscovites et soufflé par un vent d'ouest, semblait finire 
des progrès effrayants; l'horizon, obscurci par les 
vapeurs du soir et la fumée des batteries, se teignait 
de tons jaunâtres et pourprés. Tout à coup un drapeau 
blanc apparut en dehors des- murailles de la place 
assiégée : le fekl-maréchal fit un signe, le feu des bat- 
teries cessa et de longues colonnes de fumée, se déta-^ 
chant sur le ciel rougi par les flammes lointaines^ 
annoncèrent aux défenseurs de Varsovie que l'artillerie 
russe consentait à éteindre ses feux et à suspendre ses 
ravages. 

L'histoire de ces négociations, dernières ressources 
d'un peuple et d'une cité voués à la mort, a été trop de 
fois racontée pour que nous tentions de la reproduira. 
Les nouvelles de Varsovie étaient désastreuses. Défen- 
due seulement par 20,000 hommes de troupes régu- 
lières auxquelles l'ennemi opposait 118,000 soldats et 
400 canons, n'étant pourvue, au commencent du siège, 
que de onze jours de vivres et de sept jours de four- 
rages, Varsovie avait vu, dans ce dernier et terrible 
assaut, ses murs ébranlés par un feu redoutable; les 
Russes entraient déjà dans ses faubourgs par les bar- 
rières de Jérusalem; l'incendie du faubourg de Czysté 
jetait, à travers les ombres de la nuit, un éclat sinistre. 
Plusieurs batteries avaient été enlevées, l'ennemi s'était 
avancé jusqu'au rempart principal. Bientôt cette posi- 
tion allait être enlevée, de toutes parts on voyait fileb 
les celonnes russes sur ce point important. 

Un groupe s'était formé autour du feld-maréchai 
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qu'avait rejoint le grand-duc Michel. Tout auprès s'agi- 

tait, dam une anxiété indéfinissaMe, M. de C 

que des affections de famille et les recommandations 
expresses d'une femme bien-aimée avaient amené au 

quartier-général russe* M* de G ^ en effet^ retiré du 

service avec un grade important en 4845, avait épousé 
par reconnaissance, par amour, la fiUa d'un général 
polonais sous les ordres duquel il avait servi pendant 
la campagne de 4845. Laissé pour mort sur le champ 
de bataille de Leipsick, puis ramassé par hasard, et par 
les soins de l'aide de camp de son général qui Pavait 
fait minutieusement chercfher, placé sur des prolonges 
de la division et conduit plus tard, quoique à peine 
rétabli, à Veimar, par des chemins de traverse, il avait 
pu, grâce au dévouement de la fille de son général, 
recouvrer la vie et la santé. Quelque temps avant le 
siège de Varsovie, et par une heureuse prévoyance, il 
avait amené sa femme à Modiin où elle était en sûreté*; 
mais la famille qui l'avait adopté, et son second père, 
membre de la chambre des Nonces, étaient restés à 
Varsovie. On comprend les angoisses qui durent déchi- 
rer oe cœur généreux. 

D'autres que nous on^ rapporté l'issue malheuraose 
de ces pourparlers inutiles. Les parlementaires revin-^ 
rent dans la ville assiégée sans avoir pu s'entendre 
avec le feld-maréchal. Us venaient de partir quand 
les deux amis purent se rejoindre. Ils se serrèrent la 
main sans oser d'abord s'interroger autreoient que du 
regard. 

-*-» Eh bien, dit tout à coup M. de C j tout est 

fini, n'est-ce pas? 

— Oui, répondit M. de F d'un ton tol^rael, 

Koaâuackô l'a dit avant nous. Mais rassure-toi, ami, ta 
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firniUie et ton père n^ont rieb à craindre, et 6C fàn^ 
conduit 9 signé ptr le fdd -maréchal lui-néiDe, «li 
mettre nn terme à tes anriétës* Georges, m pettx élR 
heureux encore, puiMpie l'amour t'attend et que Ftuaitié 
ne te frillÎM jamais. 

Les deux amis se jebèrent dans les bras Puu de FaotR 
et s'étreignireiit arec cette effusion que 
eetfles les âmes dévouées et chaleureuses. 

Le lendemain la place était prise et occupée ptk 
l'arsiéc de Paszkiéwitzch ; en d'autres termes, IVnrdte 
régnait à VarsoTÎe. On sait les représailles exeroéos ]Mi* 
le vainqueur. De cette défaite date l'ère d'expiations «t 
de souffrances auxquelles la Pologne £ut soumise*' En 
vain quelques voix courageuses s'élevèrent en feveilr 'dii 
cette victime de l'ambition moscovite, jamais vengeanioe 
ne fîit exercée plus vaste, plus complète. A partie de 
cet instant fetal, la Pologne ne fut plus qu'un souvei^^ 
QÉais un souvenir touchant et glorieux qui, è diverses 
reprises*, inspira aux orateurs de nos assemblées d'éle» 
quentes priytèstations. 

« La Pologne, a dit M. de Montalembert, ooeape 
depuis longtemps le premier rang parmi )es peuples vkn 
times. Elle a toujours souffert, jpt toujours elle a persifeté 
à souffrir; toujours «svahie, dévastée, trahie, elle n'eià 
a pas OHHQS toujours jeté le gaât aux oppresseurs, et 
marché la poitrine k jour contre eux. La résignation à 
cette haute mais dure mission est empreinte dans soa 
histoire, dans ses traditions, dans ses mœurs, dans toute 
son existence nationale, depuis le touchant sacrifiée de 
la reine Hédvige jusqu'aux dévouemeiits héi^oïques de 
Sobieski pour l'ingrate Autriche et des légions pour bl 
Fraece ; le sacrifice a étéjMt vîe, son métier et pour ainsi 
dire son industrie ; c'est de ce p^iinUi qu'elle 



nt^ «l'rida4p^'MiMMieé«tu^-eHe bù Mil MMAsiéé. 9éB an- 
eîem preux mê hàUmmént pM des obàteisittx inéestf aë^ 
tîUMOomme le# »MfteS jf ilsrfhad^HKieitt tfa^éeëfùtAMÊê 
de boMy âfift de 1m dMrtidfttfier ei de les^ i#Aier s^iiM 
pt^rel «quaiid le service de la patrie teeea éloignait. Séir 
ambastfadevrs ae rtiiAtieQf de fond ea edtnble k Pétràtt^ 
gmtr ne ▼dukat nî appativrk» le trésor publie^ tti kisder 
éelîpeer par fetsatme l'éclat du nom pokmAfis. SéH^ 
b«dget# étaient votés par eDtbouaiaaifle et ses iâipdts se 
MVvnaieiA seemêrs^ nfammir (M^^sidiiim eàaf^ai^ 

:m Tmleaseaaotiifiiea Hebessea^ toqte sa forbe primi^ 
tite^ elle lea possède eooore; ses eofents exilés eomiéê 
ses enfants esclaves ont hérité d'un double trésor iTeà- 
prîtdeaacrificeetFesprîtdefoi. Avee cm pareil héritage 
que tt^ peut*ott espérer? que ne peat-'Oft reeoncfttérhr ? 
c< N'Mt-»ee paf« la foi ^i donne, et redonne là vie? 
])i!es4«^ pas^ le saci4ftee qui F^tretient? iW eette 
foi inébranlable en leur cause^ ils déjoueMM to«rteèleè 
imrigueà de leurs advers«ree secrets y eomaoê ils Ont 
Inwvé tous les. £arfidta de leiir tyran avooéé Par eeite 
héroïque manie de tout sacrifier pour elle ^ ils lé) m* 
4lHeiit une durée éternriley uae imépwsaUe iifeo*dîté. 
Le doâUe earaetère que nous- leur peoeoMMtsaom B^eM 
poiat une iUmicaié Deotea^^voua de leur dévoueDMat ? 
M ait ehei:Hdwz donc, parmi cc^ réfugié» qui eait Mot 
pwdu pour la patriei^ biaoa^ i^yers^ dignités, saiflé ^ 
fiEHiunes, eofuits, tout oe que l'hanune a le droit e^^ 
iMsotrnde défendre et d'aimer) eherchei&^en un seul qui 
nesoitippètà reconuneDoei^ demain, et cela sanas^késita^ 
tiefei^ sanapeiuo) aans surprise même. Ces homdMa^tà 
ne a'étonne&i <pw d\ine ebeae^ c'est que noua soyoiis,^ 
nouf^jélûnii^ dfl leuir. déiKMranent^ 
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a ûoutex-vous de leur foi? Mais voioi quarante 
nées qu'ils viennent parmi nous nous moptrer leurs 
blessures et les tronçons de leur chaîne. Voua ont-ils 
jamais montré la moindre apparence de décourag^emeiit? 
ont-ils jamais cessé de croire à l'affranchissement<te leur 
pays^ au châtiment de leurs oppresseurs^ à la tardhre 
mab sûre justice d'en haut? Lorsque, laissant loin deiv 
rière eux la patrie et unis à nos armées républicaines^ 
ils les aidaient à conquérir l'Italie, leur poitrine gonnée 
laissait échapper ce chant célèbi'e : JVon, la Pologne 
fia point péri j puisque nous vivons encore. .Ceux qui 
le chantèrent les premiers sont morts, morts pour nons^ 
au pied des Pyramides ou sur les plages de Saint- 
Domingue. 

(( Mais le, chant, et l'âme qui le dicta , et la foi qui 
l'inspira, ont survécu, et leurs enfants le répètent 
chaque jour ; et un jour viendra, s'il plaît au ciel^ où 
ils le répéteront encore une fois sur les bords de la 
Wistule affranchis. 

ce Le triomphe de la Pologne sera le triomphe de la 
liberté et de la justice : or ^ la justice et la liberté sont 
les filles atnées de Dieu. » 

L'éloquence est un don du ciel, respectable et sacré^ 
mais elle ne suffit pas toujours à empêcher le mal et à 
conjurer l'injustice. Après la prise de Varsovie et la 
dispersion des armées polonaises, un grand nombre 
d'officiers parvinrent à gagner la France, et leur pas-» 
sage à travers l'Allemagne fit époque. Jamais on ne vit 
manifestation plus vive, plus générale. La plupart de 
ces réfugiés étaient sans ressources, et , grâce au dé- 
vouement des populations , ils purent traverser les 
Etats allemands sans ressentir le moindre besoin. 
La Saxe se distingua sourtout dans les preuves sans 



noinbre d'hospitalité sympathique accordées ^x fu- 
gitifs. 

Une foule de citoyens distingu^^., de toutes les dasaies 
de U natipn, fiirent aus6»i réduits à fuir devsMit la ven- 
geaAce des yainqueur^. Les officiers avaient été proscrits 
en masse; les soiJ^-^^^ciers et lef soldatS;Se virent pQ«ir 
la plupart transportés en Sibérie ou ineocpprés de foftpe 
dans lesè régiments russes . Les prisons regorgeaient de 
victimes.. .Les eniaats mâles^ au nomi;)re de pliysieurs 
milliers, étaient transportés en Russie pourjr être .élevés 
dans la langue et dans la religion moscovites. Cette dé- 
cision, qui. surpasse tout ce qu'il y eut jamais de plus 
cpuel en fait d'arbitraire, donna lieu aux scènes les plus 
déchirantes, par exçmple, à l'infanticide commis par 
unpmère sur squ propre fils. Puis vint l'ordre impérial 
de transporter cinq mille, fajnilles de gentilshommes 
polonais, propriétaires en Podolje,* surla ligne du Cau- 
case, pour les incorporer par la suite .dans jles régiments 
russes. Bientôt la mesure s'étendit à tous les gouverne- 
ments occidentai]^\, et le chifire fut porté à quarante- 
cinq mille familles. Une première levée de douze cents 
familles eut lieu en Podolie ; mais l'indignation inspirée 
par cet essai, contraire à toutes les lois de l'humanité 
et de la civilisation, fut si vive, que, pour la première 
fois, le gouvernement dut reculer. On n'osa pas l'é- 
tendre aux autres provinces polonaises. 

La voie où le gouvernement russe marcha hardiment, 
ce fut celle des confiscations; il serait trop long d'énu- 
mérer les documents officiels qui attestent le nombre 
des victimes et la masse des biens ravis. De toutes les 
blessures faites au cœur des Polonais, la plus doulou- 
reuse fut la persécution exercée contre la religion ca- 
tholique romaine, professée par la presque totalité des 
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bftfoifâBtfl, et la base fondamentale de leur nationalitë. 
Le système adopté à cet égard, et qui avait pour bat de 
feiré triompher le cuHe gréco-russe, fut suiri aVec nne 
rare persétérance. Enfin des scènes sanglantes eurent 
lieu y et personne en Pologne ne les a oubliées; A 
Cftmtftadt, douze soldats furent passés [Mir \eg rèrgiat 
pour aToh* refusé de prêter serment de fidélité avcxarr 
ils en moururent. A lanow, d'autres militaires ffaMnc 
aussi fostigés h mort pour le même motif, au pied àtt 
monument élevé à fa mémoire de Kosciuszko; à Bérdjrv* 
zew, quatre Polonais, destinés h être déportés iînSrbérrêf^ 
pérfreût sous le knout, après aVoir tenté de s'évader. 

La Pologne vérra«t-elle le jour de la réparation? Nôutf 
l'ignorons, tant d'obstacles s'élèvent contre bette rë^ 
surrection d'un pays sacrifié ! Ses infortunes, quoique 
en soit, sont un éclatant et douloureux témoignage dé 
ce qu'a pu faire, à l'aide de cette opiniâtreté que rieti 
ne lasse, et qui compte pour rien les notions du juste 
et du bien, cette puissance formidable dont nousavoii^ 
à raconter les projets d'envahissement. 
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^ l^. «xempte^ ohcHêî entre mtlki^ ¥i nonbm. jusqu'à 
cpiêl i^at d'iiisaletic# peuvent éwn pouMém, dwii 
eerlaines ciraonstancM^ les exigences iks «(penlx ruMet 
h l^étnnger . Le céeit qu^da va lire^ Jtmp^unti à i^det 
•ouraes officielles et à des témoignages icvéonseblea^ 
patt prouver jusqu'à l'évidence que la Hvasîe n'faésite 
pas mémeà profiter, dans un intérêt d'agmidiasfiOBeBt^ 
des catastrophes les plus tragiques. GèUe-ei*eAt unede 
eeUes que l^histoire, par bonheur, ne peut qu'enre^fis- 
tr» rarement dans ses annales. . - 

En l'année 1828, vers le commencement de l'été, une 
Ibule pressée stationnait près la porte de Casbin, à 
Téhéran, capitale de la l^erse. Quelques voitures eaoort 
t^s par une trentaine de Cosaques s'étateatarrétéesv Le 
peuple, malgré sa curiosité habitileUe, ne s'^aît eertes 
pas amassé là pour son plaisir, car il paraissait inquiet 
et mécontent de l'arrivée des étrangers, — Ces voitumes 
étaient celles de l'ambassadeur envoyé an roi de Perse par 
l'Empereur de Russie, et accompagné d'une escorte qu'il 
avait prise en quittant les provinces russes du Caucase. 
La porte de Casbia est située dans l'un des quartiers 
les plus curieux de Téhéran. Ily a là de profondes et 
souterraines excavations qui servent de demeures à de 
pauvres familles ; toute cette population avait fini fMir 
quitter ces repaires et avait grossi cette foule tuoHll-- 
tueuse. Les Cosaques, parfaitement armés, avaieilt 
peine à la contenir, et chaque fois cpie l'un d'eUx, peur 
refimler ks aroupes devemis génantSà £iiseit éimluer 
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son cheval, on entendait très-distinctement des mur- 
mures et des menaces. Ces signes d'une entente peu 
cordiale ne cessèrent que lorsqu'une escorte de cava- 
lerie persane, nombreuse et brillante, commandée par 
un des premiers officiers du schah, et qu'on attendait, 
eût soustrait l'ambassadeur et sa suite aust érentualités 
d'une position qui n'avait rien d'encourageàDt. . C^ 
cavaliers, montés sur de magnifiques chevaux, appar- 
tenaient au goulam schah (esclaves du roi), troape 
d'élite composée de 3 à 4000 jeunes gens des plus nobles 
familles qui servent de gardes du corps au monarque. 
Entouré de cette garde d'honneur, l'ambassadeur eusse 
pénétra dans Téhéran. >. «. 

Quel motif pouvait donc amener un envoyé russe 
dans la capitale des rois de Perse? Nous l'expliquerons 
en peu de mots- 
Ces t sous le règne de Feth-Âli-Schah , second sou- 
verain de la dynastie dés Cadjars, que les différends 
entre la Russie et la Perse prirent un caractère sérieux. 
Le territoire du lac Goktcha, ayant été envahi pa« les 
Russes, ttne grande irritation en résulta en Perse, elle 
fut telle qu'on se décida à envoyer, en 4 826, le prin<» 
Menzikoff à la cour persane popr tout concilier. Mais, 
bientôt la guerre devint inévitable et le prince royal de 
Perse, Abbas-Mirza, la déclara en se jetant brusque- 
ment sur les provinces russes d'Asie* La Géorgie se 
trouva si soudainement envahie que la situation fut 
d'abord très-inquiétante pour le gouvernement russe» 
Mais les Persans furent arrêtés à quelque distance de 
Tiflis par le général Madatoff et complètement battus. 
Abbas-Mirza lui-même fiit défait deux fois par Paskié- 
witzch. Après l'issue malheureuse de cette campagne^ * 
on parla de paix. Les Persans, à. cette occasion^ 
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dépl^àrent toutes les ruses, toutes les perfidies cfttf 
leur sont habituelles ; maïs Paskiéwitzch, grâce k sa 
fermeté, et habitué comme il Pétaitf, aux allilted de là 
peiitiqiie ortentsde, sut amener Pennemi à implorer, 
comme une grftce, cette paix qui fut concilie ie 
22 février 482ft à Tourcmantschaï. 

' Aux termes de ce traité, la Perse cédait li ta Russie 
le kbçnlit d'Ëfivan et celui de Nàkhitzchivan. Elle s'en- 
gagMit* h p&;fer une indemnité de qoatve-ipingt millions 
de roubles. Les Russes avaient Iti navigation libre sur 
toutela mer Caspienne et devaient* seuls y entretenir 
des bfttiments armés. -^ Quelques mois après k ratifi- 
cation du traité, M. Griboyedoff (4 ) était envoyé en 
Perse comme ambassadeur par l'empereur Nicolas 
pour complimenter le schah . sur la conclusion de la 
paix. ' 

Oriboyedoff était un homme intelligent, ferme, doué 
de qittlités dtttingnées, d'un caractère entr^renant. 
nukieups membres, de m)tre femille,. qui le connurent 
à Tiflis, se rappellent sa tête régulière^ ses yeux pleins 
d'exprc«$ion et de feu. Secrétaire du générai Yer- 
mrieff, qc^i précéda le général Paskiéwitzch dans le 
gouvernement des provinces caucasiennes et dans le 
eemmaiidement de l'armée,, il avait pris part à des évé* 
nements graves et avait su profiter, de sa position.. Il 
avait;composé sur l'administration russe, sur les abus 
dont elle est pleine,- sur les réformes dont elle aurait 
besoin, des mémoires remplis de curieuses apprécia- 
tions. Ces mémoires firent assez de bruit pour que le 
czar fit mander GriboyedofT à Saint-Pétersbourg. Le 
jeune réfcNrmuteur. fut reçu en andience particidiire, 

A. 7 
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on parla des mémoires. M. Griboyedoff déclara qu/e aon 
œuvre^ n^élant pas imprimée, n'avait pas eneore, par 
conséquent, de publicité. On ne sait si le résultat de cette 
conférence fut la demande et la promesse de laisser 
inédit cet écrit quW avait probablement intérêt à étouf-* 
fer ; ce qu'il y a de certain, c'est que rEropereuT ftit 
très-satisfait de l'intelligence et des vues du jeune écri- 
vain. Il fut décidé que M. GriboyedofTserait envoyé en 
Perse avec une mission diplomatique, et l'Empereur lui 
dit, en le congédiant : a Surtout, soyez prudent! » 

Mais celte mission, acceptée dans des circonstances 
difficiles, après une guerre longue et sérieuse, à travns 
un pays ennemi , chez un peuple fanatique et encore 
irrité, n'était pas exempte de péril. Le général Gar- 
dan ne, envoyé en Perse par Napoléon, avait manqué y 
périr assassiné; lM. Jaubert, visitant également ce pays 
sous l'Empire, avait été retenu prisonnier pendant six 
mois dans une forteresse d'Arménie, au mépris'du droit 
des gens. Tout récemment, un jeune Allemand plein 
d'avenir, le docteur Schiiltz, avait été massacré dans le 
Kurdistan. Griboyedofi* était parti avec sa femme, une 
jeune princesse géorgienne , INina Tchawtchawaaé. 
Arrivé k Tauris, où Abbas-Mirza avait sa cour, et où 
se trouvait une mission anglaise, sur les insistances des 
envoyés anglais qui avaient emmené leurs femmes avee 
eux, GriboyedofT se décida à laisser avec elles- sa jeune 
épouse et continua sa route avec une suite de trente- 
cinq personnes. 

La réception faite à l'envoyé de la Russie fut très-ho« 
norable pour lui et pour son gouvernement. Griboye- 
dolTfut traité par le schah avec les plus grands égards. 
On lui avait amené à son entrée une escorte d'honneur; 
cette garde lui fut conservée pendant plusieurs jours. 
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On lui donna pour hdtel VÀnUn-ed-Daulaj occupé tuo- 
cessivement par le gënéralGardaune el par sir Gore 
Ouftdey^ ambassadeur extraordinaire de l'An^eterre 
en 481 4 . C'est <Ûds une des chambres de cet bôtel que 
se trouvait gravée sur les murs une inscr^)tion en vers, 
en vieux français, monument bizarre et curieux re- 
levé par tous les étrangers qui ont babité YÀmin^ 
éd*Da«la. 

Fedi-Ali-Scbah accueillit M. Griboyedoff avec une 
courtoisie et une affabilité exquises ; il causa avec Pen^ 
vc^é du czar et parut charmé de ses idées et de ses ma- 
nières. Griboyedoff entra assez avant dans lea bonnes 
grâeea du monarque pour que cehii«^i lui permit de 
visiter certaines parties de son harem. Milady Ouseley^ 
seuke^ avait vu ce lieu mystérieux dans tous ses détails et 
avait même conversé avec la femme légitime du schab. 
M. Griboyedoff 9 accompagné de quelques officiers du 
palais et suivi de ces beaux pages géorgiens qui vivent 
dans l'intérieur du harem, parcourut un admirable sé- 
jour sur les murs duquel s'étalaient d'éblouissantes 
richesses et où l'on pouvait lire des fragments de 
poésie empruntés à Saadi, à Hafiz, à Djami et aux pre- 
miers écrivains de la Perse. 

Jusque-4à tout allait bien. L'ambassadeur russe, par- 
tout fêté, jouissait d'une faveur que tant d'autres di* 
plomates n'avaient obtenue qu'après des mois entiers 
d'efforts et de patience. Cependant Griboyedoff, en 
dépit de son intelligence, et malgré les conseils de l'Esn- 
pereur, n'avait pas compris certains devoirs de sa po- 
sition, certaines nécessités du moment; doué d'une 
grande énergie, il manquait de souplesse et de. tact; 
actif, résolu, il était entier et cassant. Ce défaut se révéla 
bientôt. Le traité de Tourcmantschaï portait que les 
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sujets des deiix pays ponFraîent librement pariser d'aâ 
État dans l'autre. M» OriboyedofT, outrepassant les 
termes de la convention, aurait voulu Êiire T^ntrer^daÉs 
les provinces russes tous les Arméniens' qui se' tSMfr» 
vaîent alors en Perse. ' ,■:..*- 

Cette prétention exorbitante causa à Gasbin uaiKffé- 
rend à la suite duquel le peuple s'ameuta. Les autorités 
engagèrent l'agent russe à partir, en lui disant qaVm 
ne pouvait répondre de sa vie si son séjour se prdfon- 
geait. A Téhéran, on connut aussitôt ce démêlé et" les 
esprits, déjà indisposés par cet événement, s'aigHrant 
encore plus quand on vit avec quels bonneurs on rece- 
vait l'ambassadeur d'une nation jusque--là ennemie^ qm 
avait vaincu et humilié la Perse. ' * 

Griboyedoff ne s'était douté de rien; ce que nous 
avons dit de son caractère explique suffisamment ce 
fait. Bientôt même, au sein de Téhéran, il annonça qu'il 
se proposait d'emmener les Arméniens et les Géorgiens 
établis alors dans la capitale. Le gouvernement persan^ 
en cette circonstance, se montra conciliant et plein* de 
modération . 

Un matin, Griboyedoff fut invité à venir prendre le 
repas (le déjeuner) chez Mirza-AbdouUHasan Khan , 
ministre des affaires étrangères, et l'un des hommes les 
plus souples et les plus fins de la cour persane. Oa avait 
à causer des difficultés récemment survenues. Grâce 
aux manières aisées et à l'adresse du ministre, la bonne 
intelligence ne cessa de régner entre les convives. Les 
dissentiflUents parurent avoir été oubliés, et Mirza-Ab- 
doul-Hasan Khan, ainsi que l'ambassadeur, se dirigèrent, 
à l'issue du festin, vers la grande place de la citadelle^ 
pour y assister aux exercices du Key^Hadj^ cette Fan- 
tasia des Turcs et des Persans. 
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.AuHMttpent oui cette espèce de tournoi allait com- 
menccF ^ um moUTem^nt singulier se manifeste au 
fliilieu du groupe oia se IrouFent Mirza-^bdoul et . Ten- 
Tojé de la Russie, sur l'une des terrasses des maisons 
Toisines. Un des officiers du palais^ ari^ive en toute hâte, 
U apporte une grave nouvelle, tout le monde s'est levé. 
Voici ce qu'il venait apprendre^ Un eunuque du harem 
royal, Aga-Yacoub, Arménien qui avait abjuré sa reli- 
gion, avait volé au roi. une sonune.de quarante ou cin- 
quante mille tomans(l) et s'était réfugié à l'hâtel de 
l'ambassade russe. IiC vol était àr peine découvert que 
le coupable s'était enfui. 

I Le ministre et l'ambassadeur se retirèrent aussitôt à 
l'écart. La conférence ne pouvait durer, il fallait s'ex- 
{iliquer catégoriquement. GriboyedoiT voulait éluder. 

— J'espère, dit enfin Mïrza-Abdoul, que, dans un 
cas pareil^ le droit d'asile, invoqué par un voleur, ne 
pourra le soustraire au châtiment? 

GriboyedoiF parut blessé de ce qu'un autre se permit 
de lui indiquer ce qu'il avait à faire. 
. •*» Nous verrons, ditr-il^ nous apprécierons les cir- 
constances* 

Le Persan, pour toute réponse, se contenta de sou- 
rire* 

— D'ailleurs, reprit Griboyedoff qui se piquait, cet 
homme est Arménien et peut, comme sujet du czar, se 
réclamer de son représentant. 

Mirza-Abdoul reprit doucement : 

— Votre Excellence ignore sans doute que cet Armé- 
nien est^ depuis vingt ans, Musulman? 

.Griboyedoff, ainsi poussé dans ses derniers retran- 

(4) Le tomàn Yaat environ i% fr. W cent, de noire moinaie. 




* *. ^"^ 



— 64 — 

chements, ne pouvait que sauter à pieda jflfiHt«|Mi 
dessus tous les raisonnements. qu^oxi lui tendait 
autant de pièges. D'ailleurs^ il sentait que l'avanta^s 
la position notait pas pour lui, révidenoé et \m 
étaient trop manifestes. Aussi changea-ct-il 
ment Tordre des idées et fit-il comme certains mfn 
qui, battus sur la question de droit, essaient dft;«e 
lever sur la question de fiiit. 

— Il n'est pas probable, s'éeria^t-il, qu'on soo^ it 
recourir à la force? • i • 

C'était le raisonnement d'un homme qui avaU ëpwîié 
tous ses moyens. 

— Non, certes, répondit le Persan, avec ce sontiire 

fin des diplomates du pajs D'ailleurs, reprit-il ai 

accentuant, je pense que toute espèce de guerre «eaft 
terminée. 

Et on se sépara. Le Persan, toujours souriant, ^é\m^ 
gna d'un pas grave, GriboyedoiT, étonné,, et comaie 
en proie à une certaine agitation, se retira d'un autre 

côté. . : . i 

. Le lendemain, on vint, de la part du scbab, rÀîkifner 
Aga-Yacoub. GriboyedoiT reçut l'envoyé du roi avec 
les manières et le ton d'un homme qui, s'avouant son 
tort h lui-même, cherche à dissimuler cet aveu intérieur 
aux yeux des autres, en affectant ces grands airs qu'on 
peut présenter comme l'exprçssion d'une volonté énM*- 
gique. C'est ainsi qu'on tente toujours de convaincre 
un adversaire de la justice d'une cause que, dans sa 
conscience, on a déjà jugée mauvaise. 

L'affaire en resta là, et, malgré cette difiiculté, les 
Persans n'en continuèrent pas moins à fiaiire leur eour 
à l'ambassadeur. On put même faire cette remarque : 
chaque fois que GriboyedoiT se trouva en opposition 
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nattre certaines conventions, les prîncipaax habitants 
de la Tille semblèrent prendre à tâche de refeter aussi 
polis et au prévenants que par le passé et redoublèrent 
même de soins et d'attentions. Etait-ce par suite de la 
crainte que leur inspirait une puissance k laquelle ils 
s'étaient résolus k montrer toute la condescendance 
possible? Etait-ce par suite du projet arrêté de mettre 
en toute œcasion l'envoyé de Russie dans son tort et de 
lui donner des leçons de modération et de savoir-vivre ? 
C'est une question que nous ne résoudrons pas. 

Griboyedoff avait refusé de rendre Âga-Yacoub ; il 
refusa également de rendre deux Arméniens c[ui avaient 
assassiné un Mahométan. Le gouvernement persan 
assoupit cette affaire en désintéressant les parents de la 
victime. On put croire, dès lors, que l'ambassadeur 
russe avait un plan de conduite tracé d'avance. 

Quelques jours après, le premier secrétaire de l'am- 
bassade^ Paul Gardanef, rencontra dans une des rues 
de Téhéran un des nurzas (4) du roi de Perse. Ce 
mtrza fréquentait l'ambassade et connaissait Gardanef 
avec lequel il s'était trouvé souvent en parties de plaisir 
ou en relations d'affaires. 

La rue était déserte; te mirza arrêta son cheval, re- 
garda devant et derrière lui, fit signe à son Pisch- 
Kkedmety qui le suivait avec les pièces du %alyoun (2) 
pendues à Tarçon de sa selle, de faire halte. 

— M. Gardanef, dit-il, si vous aimez votre maître, 
avertissez-le donc : je ne sais quel vertige le possède. 



(0 ïïm m¥rta «tt m ministre oa aeérétaire d'Ëtai» un homme employé dans 
les aSaires du gouvernemeni . 

(S) LeKalyoun est une sorte de narguileU; les Persans le fument même à 
cbewi. lis Mrfc-JAeAnelesicharsè de le porter et d'ensToir soin. 
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niais son imprudence^ ses exigences^ comme votts too- 
drez appeler cela, (iniront par lui élrc fatales. 

Gardanef ouvrait de grands yeux, et le mirza' vk 
cet étonnement. 

— Oui, reprit ce dernier, ses exigences lui seroM 
fatales. L'affaire d'Aga-Yacoub, le voleur,^M celle do 
Persan assassiné ne sont rien encore. M. Griboyedoff a 
réclamé ce malin même deux femmes ÂrménienaeSy 
d'abord esclaves en Turquie, puis amenées en Perse; 
ces deux femmes ont cependant déclaré qu'elles ycni-* 
laient rester à Téhéran. . ' 

Gardanef était au courant de cette nouvelle di£B- 
culte; il sentait bien de quel côté étaient les torts, aussi 
ne répondit-il rien. 

— Prenez-y garde, reprit le mirza, la cour »'est 
montrée jusqu'ici très-facile ; mais, je dois l'avouer, U 
demande de ce matin a causé au palais une sensatÎMi 
désagréable. La population ne vous est pas favorable^ et 
si le gouvernement entre en hostilité avec vous, quel 
est le parti qu'il vous restera à prendre? — Nous avoua 
appris . par les ketkhadas de chaque quartier qu'une 
certaine fermentation régnait dans les esprits. Le 
darogUj chargé de la police de nuit, a reçu des ordres; 
ses agents sont sur pied, il doit faire, cette nuit môme, 
circuler ses patrouilles; je vous le répète, prenez garde, 
et 

En ce moment un bruit se fit entendre, c'était le paç 
d'une troupe de soldats. 

— Et, ajouta le mirza, attendez-vous à tout. 
11 mit son cheval au galop et disparut. 

En effet, un corps de troupes considérable venait 
d'entrer dans Téhéran et traversait en ce moment les 
rues de la ville ; ces troupes, qui avaient tenu long- 
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temps la campagne pendant la dernière guerre, ren- 
traient dans leurs foyers. Les soldats, exténués de 
fatigues, portaient pour la plupart la robe longue, les 
bottines et le bonnet d'agneau ou d'astrakan, et étaient 
armés de fusils à mèebe; quelques-uns avaient àei boù- 
ctters. C'étaient des irréguliers. Plusieurs d'entre eux, 
en apercevant Gardanef, reconnurent le costume russe 
et lancèrent au jeune homme des regards irrités. On 
lui adressa même quelques paroles peu courtoises dans 
lesquelles l'épithète de chien étinjidele revenait de 
préférence à toutes les autres. 

Cet incident fit réfléchir profondément Gardanef. 
Pouvait-on, en effet, au cas où se produiraient des évé- 
nements graves, compter sur l'appui de la force armée? 

A son retour h l'hôtel, Gardanef apprit une nouvelle 
qui, dans les circonstances présentes, acquérait line 
gravité fort regrettable. Il semble vraiment que, une 
fois engagés dans une voie périlleuse, tout doive cons- 
pirer contre les efforts que nous pourrions, faire pour 
en sortir. 

Le caractère des militaires perstans, fort courageux 
d'ailleurs (nous parlons surtout des septentrionaux), est 
très-querelleur et devient, à chaque instant, la source 
de rixes souvent sanglantes. Un sarbaze avait insulté 
un des Cosaques de l'ambassade, un duel avait eu lieu, 
et le Persan avait été rapporté à sa caserne dangereu- 
sement blessé. Les passants, attroupés autour du corps, 
lui avaient fait un cortège. Des murmures s'étaient fait 
entendre, et la scène aurait pu avoir des conséquences 
sérieuses sans l'intervention des hommes de la 
police. 

En ce moment on vint annoncer à Gardanef cpie Son 
Excellence le demandait. 
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Gardanef entra chez ( jriboyedofT. Tous deux restèrent 
longtemps en coifférenec. 

Pendant la journée un mouvement inaccoutumé 
régna dans rhôtel. Des exprès se croisaient à chaque 
instant, les uns venant du palais du roi , les autres par- 
tant de l'ambassade. Le bruit courait que PaoïbassadeMr 
allait prendre une détermination de la plus haute gra- 
vité, à laquelle son premier secrétaire s'opppsait de 
toutes ses forces. 

L'on connut bientôt la cause de tant de démarches. 
Les deux Arméniennes réclamées par Griboyedoff 
avaient refusé sa protection. L'ambassadeur avait insisté 
pour les avoir; le roi avait répondu qu'il les enverrait, 
mais à la condition pour elles de déclarer devant un de 
ses eunuques que leur volonté était de suivre l'ambassa- 
deur et non de rester en Perse. GriboyedofT avait relîisé 
de la manière la plus formelle d'interroger ces femmes 
devant l'eunuque. Il avait en outre conçu un projet 
inouï qu'en dépit des remontrances les plus raison- 
nables il avait voulu mettre de suite à exécution. 

Gardanef, que tant d'émotions et un travail plus futi- 
gant que de coutume avaient accablé, avait résolu 
cependant de ne pas céder au sommeil. Une entre- 
prise des plus téméraires, dont il avait la confidence, 
le préoccupait. 

Au milieu de la nuit, une troupe de cavaliers sortit 
de l'hôtel de l'ambassade. Dix Cosaques, conduits par 
un officier , s'avancèrent silencieusement à travers 
l'obscurité dans les rues de Téhéran. Aucun signe dis- 
tinctif, aucun indice ne pouvait les faire reconnaître, et 
dans le cas où ils auraient rencontré une des patrouilles 
du daî'ogay ils avaient à donner à leur expédition no€^- 
turnc un prétexte fort plausible , celui d'observer par 
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leurs propres yeux la véritable situation de la ville et 
de veiller eux-mêmes au maintien d'une tranquillité à 
laquelle^ plus que personne^ ils étaient intéressés. 

Deux heures après, la troupe revint, marehant avec 
plus de précautions encore qu'à son départ. Au milieu 
du groupe des cavaliers on en distinguait deux qui 
semblaient s'être chargés sur leur monture d'un far- 
deau dont on ne pouvait guère apercevoir ni les dimen- 
sions, ni les formes. C'étaient pourtant les deux Armé- 
niennes que les Cosaques, par un coup d'audace in- 
croyable, venaient d'enlever, sans avoir occasionné la 
moindre rumeur, sans avoir éveillé le plus léger 
soupçon. 

Un instant après, deux femmes étaient introduites 
dans une des salles de l'ambassade; elles iaîssèrent 
tomber leurs voiles. 

Leïla et Djeïda, richement velues, paraissaient être 
d'une rare beauté. Elles pe faisaient entendre aucune 
plainte, pas une larme ne s'échappait de leurs yeux. 

Cependant, en les observant un peu, on eût remar- 
qué une indignation profonde éclater de temps en temps 
9ur leur visage; et cet air de tranquillité apparente, 
ainsi que les mots arméniens qu'elles échangeaient quel- 
quefois entre elles, inquiétaient presque ceux qui se 
trouvèrent présents à l'arrivée des deux captives. 

Gardanef, moins rassuré que jamais, avait couru la 
ville sous un déguisement; it avait observé des symp- 
tômes d'une nature grave. Des groupes se formaient 
dans certaines rues ; les signes d'une agitation sérieuse 
se manifestaient dans presque tous les quartiers. De 
retour à l'ambassade, il reçut quelques avis officieux 
qu'il supposa lui avoir été transmis en grande partie 
par son ami le mirza, et dont la teneur ne devait laisser 
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aucun doute dans son esprit. Il se décida à parer^ par 
tous les moyens en son pouvoir^ à des dangpers devenus 
désormais inévitables. 

Malgré les chaleurs très-fortes qui régnent à Téhé- 
ran, Thumidité y est si grande que des armes, nettoyées 
et huilées avec soin, sont, au bout de quelques heures, 
couvertes de rouille. Sans en rien dire à Griboyedoff 
qui, depuis trois jours enfermé dans ses appartenaents, 
passait le temps à expédier de volumineuses correspon- 
dances, Gardanef avertit les chefs des Cosaques^ leur 
recommanda de veiller à leurs armes, et de les mettre 
en état avec Tattention la plus scrupuleuse. Cent 
hommes de la garde du roi de Perse avaient été eo- 
voyés, deux jours avant^ h Tambassade en cas d'événe- 
ment. Gardanef avait, par quelques prévenances^ gT^gné 
la confiauce des officiers; il les vit Tun après Faukre, 
s'assura par eux des bonnes dispositions de leur 
troupe, logée dans un corps de bâtiment contig^ à 
l'hôtel, et reconnut que, de ce côté-là, il n'y avait 
aucune trahison à craindre . 

Toutes ces précautions allaient devenir utiles. Un 
état de choses, amené par des causes violentes^ ne 
pouvait avoir qu'une fin également violente. 

Depuis deux ou trois jours le jeune secrétaire d'anoi- 
bassade était en -proie à une préoccupation profonde^ 
que justifiait assez la gravité de la situation. On le 
voyait marcher dans une agitation étrange, puis s'ar- 
rêter brusquement et, le front appuyé sur ses mains^ 
rester plongé dans ses réflexions. Tout à coup on vient 
l'arracher à ses rêveries ; on lui annonce que les deux 
Arméniennes ont réussi à s'échapper. 

Gardanef se précipite chez Griboyedoff et lui 
apprend la nouvelle. Celui-ci entre d'abord en fureur. 
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puis il éclate en reproches contre ceux qu'il accuse 
d'une coupable négligence et d'une in.curie impar- 
donnable. 

Bientôt un tumulte effroyable se fait entendre. Les 
deux Arméniennes ont parcouru les rues de Téhéran 
et ont excité la popjalace à venger leur affront. Des 
groupes se sont massés dans les rues, sur les places, et, 
avec une rapidité inconcevable, tout le peuple s'est 
aniteuté. 

En un instant l'hôtel de l'ambassade est entouré. 
C'était un jour de marché, la foule s'augmente de tous 
les habitants de la campagne; on y voit des naturels 
du Mazenderan, reconnaissables à leurs vestes, à leurs 
larges pantalons, à leurs traits sauvages; les femmes se 
sont mêlées aux rassemblements. Les Persanes ont la 
triste réputation d'être d'une grossièreté insigne dans 
certaines circonstances ; celles-ci se font remarquer par 
les plus outrageantes invectives . 

La maison de l'ambassadeur n'était guère défendue 
que par trente Cosaques, car, pour les cent hommes 
envoyés par le schah, on ne pouvait raisonnablement 
compter qu'ils se décidassent à tirer sur leurs compa- 
triotes, surtout dans un cas semblable. En de pareils 
moments, \es natures énergiques sont susceptibles des 
résolutions les plus courageuses, mais l'énergie ne 
pouvait être là que de l'imprudence et les moyens 
extrêmes n'auraient fait qu'aggraver la situation. Au 
milieu du tumulte et des cris, face à face avec l'émeute 
qui grondait, aux prises avec des circonstances déses- 
pérées, Criboyedoff se retrouvait dans son véritable 
élément. Il allait et venait, il encourageait ses gens, 
montrait à tous un visage inaltérable, et, d'un air 
décidé, donnait à l'ofiicier commandant ses Cosaques 
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des ordres qui, en dépit du prudent conseil de 
Gardanef, furent trop positivement interprétés • 

Cependant la populace s'augmente et crie toujours; 
elle est venue devant Thôtel sans but et sans intention 
arrêtes, mais elle est furieuse d'une injure dont les 
auteurs sont des étrangers, naguère ses ennemis, et, 
qui plus est, des infidèles ! Par Tordre de l'ambassa* 
deur, Gàrdanef, accompagné d'un oflieier, mdnte sur 
le toit en terrasse de l'hôtel, il va demander des expli- 
cations, entrer en pour parler. A sa vue, les cris redou- 
blent. Il fait signe de la main pour manifester sou désir 
d'être écouté, ce ne sont plus des cris qui lui répondent, 
mais d'affreux hurlements; trois fois il essaie de se faire 
entendre, trois fois les clameurs couvrent sa voix. Il se 
retire. 

Alors un bruit d'un genre tout différent arrive aux 
oreilles des assiégés. La populace s'est ruée contre les 
portes pour les enfoncer. 11 n'y a pas de temps à 
perdre; on choisit le moment où les plus furieux sont 
occupés à l'entrée de l'hôtel et où les cris sont devenus 
moins tumultueux. 

— Préparez vos armes! s'écrie l'officier com- 
mandant. 

On espère que ce commandement d'avertissement, 
donné avec lenteur, fera réfléchir. La foule n'en tient 
aucun compte. 

— Chargez vos armes! ajoute l'oUicicr. 

Les coups redoublent, les portes vont peut-être 
céder. 

— Joue Feu! 

Et une explosion éclate : elle est suivie d'un immense 
cri, mais non plus de rage, car cette fois c'est un cri 
d'efli'oi, de douleur. Puis un silence lugubre succède à 
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cette clameur. La fumée se dissipe^ et on peut apprécier 
les effets de la décharge. 

Les flots de la multitude sont tellement serrés, la 
foule est si compacte, renfermée comme elle Test dans 
des rues étroites, que sa fuite à d'abord été impossible 
pour les plus exposés^ pour ceux qui s'agitaient aux 
premiers rangs. Mais bientôt cette masse s'ébranle, 
sfemble se fendre ; alors six ou sept cadavres, jusque-là 
soutenus par les corps des vivants, chancellent et 
tombent. Quelques hommes les relèvent, les chargent 
sur leurs épaule» et rejoignent au plus vite la foule qiii 
s'enfuit. 

La maison de l'ambassade était dégagée -et l'émeute 
était repoussée; mais le danger n'en devenait que plus 
menaçant et la victoire devait coûter cher aux vain- 
queurs. 

La tranquillité, un moment rétablie dans les rues par 
la défense imprévue des soldats russes et par suite de la 
stupéfaction des agresscuirs, ne pouvait durer. Bientôt 
l'exaspération de la populace est à son comble. Les six 
cadavres sont exposés dans six mosquées différentes. 
Les mollahs haranguent les gens dû peuple et les 
engagent, en invoquant Mahomet, h venger sOr les 
Russes infidèles la mort des six vrais croyants dont ils 
oiit sous les yeux les corps inanimés. 

Aussitôt la foule se porte avec des cris de rage sur 
l'hôtel de l'ambassade : trente mille personnes au moins 
composent ce rassemblement redoutable; les femmes 
y sont encore en nombre, mais se tiennent par derrière; 
en tête marchent des miliciens. Le désordre semble 
s^étre organisé; l'émeute a pris le caractère de l'insur- 
rection. 

Griboyedoff etitend de nouveaux cris, ils se pro- 
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longent longtemps^ et quand, par hasard, ils semblent 
s'apaiser, un bruit de pas précipités qui leur succède 
et ne parait pas devoir cesser de sitôt, indique qu'une 
foule immense se dirige vers Pambassade. 

Tout à coup une détonation se fait entendre. Des 
hurlements épouvantables et de hideuses imprécations 
y répondent. 

La fusillade recommence, le tumulte s'accroit. Bientdt 
tout l'hôtel est entouré. La maison, du reste, est brave- 
ment défendue : la garnison est fournie par des Cosaques 
de la lig7ic, et Ton sait que ces hommes intrépides, 
aguerris par leurs guerres continuelles avec les mon- 
tagnards du Caucase, sont habitués à cette idée qu^on 
ne leur fait pas généralement de quartier. — A chaque 
fenêtre on voit briller des mousquetons, la moindre 
ouverture s'est transformée en meurtrière. La défense 
promet d'être longue; d'ailleurs les Cosaques ont juré 
de brûler jusqu'à leur dernière cartouche. Enfin le 
schah peut avoir été prévenu à temps. 

De son côté le peuple est aussi armé : on peut voir 
les miliciens charger leurs longs fusils : il y a un espace 
vide autour de Fhôtel. Quelques corps y restent aban^ 
donnés , on n'a pas encore osé venir les relever sous le 
feu des assiégés qui plonge sur les assaillants. Tous les 
gens armés s'embusquent au coin des rues; on en voit 
des centaines sur les terrasses des maisons voisines. 

En ce moment le bruit d'une décharge retentit , elle 
est suivie des mêmes cris, puis on n'entend plus rien. 
Les assiégeants semblent se retirer; d'un côté la maison 
se trouve dégagée, mais d'un autre on aperçoit un 
mouvement , une activité et des groupes qui semblent 
prendre une signification fatale. En effet, quelques 
hommes , infernale idée ! ont apporté des planches, des 
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échelles ; ils s'apprêtent à les poser et^ du haut des ter- 
rasses qu'ils occupent déjà^ ils parviendront sans peine 
sur celle de l'hôtel. Jamais les défenseurs de l'ambas- 
sade n'oseront se montrer en cet endroit^ ce serait se 
découvrir et s'exposer inutilement. 

Tout à coup un homme paratt, il se dresse de toute 
sa hauteur ; on ne peut guère l'entendre^ maison devine 
ses gestes^ c'est Griboyedoff ; il parle^ on semble vou- 
loir l'écouter. C'est alors qu'un homme l'ajuste avec 

son fîisil un autre le prévient^ et d'une énorme 

pierre, il renverse l'orateur. 

Un hurlement efFrayant s'éleva, il célébrait cet hor- 
rible triomphe. 

Une partie des assaillants avait pu escalader la ter* 
rasse qui bientôt en fut couverte ; la foule se rue sur 
l'infortuné, les Barbares saisissent le corps, le balan- 
cent dans les airs et le jettent comme une proie à la 
populace impatiente. 

En ce moment le toit de la maison,, démoli par les 
assiégeants avec une rapidité inconcevable, s'écroulait 
et les flots de la populace, se précipitant par cette 
brèche d'un nouveau genre comme par une écluse 
ouverte, pénétraient dans l'intérieur de l'hôtel. Les 
Cosaques cherchèrent encore à se défendre de chambre 
en chambre, mais que pouvaient-ils contre des milliers 
d'ennemis? Après avoir épuisé toutes leurs munitions 
et avoir vendu chèrement leur vie, ils furent impitoya- 
blement égorgés. 

Cependant le roi, ayant appris ce qui se passait, avait 
envoyé deux mille hommes de troupes de sa garde, 
commandés par un de ses fils, pour protéger l'ambas- 
sadeur et sa suite. Mais une fatalité cruelle semblait 
avoir disposé d'avance toutes les circonstances de ce 

A. 9 
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funeste événement et y quand les troupes du BehA 
arrivèrent, il était trop tard. Néanmoins le jeune priioe 
parvint, au péril de ses jours, à arracher à la fureur dm 
peuple le premier secrétaire d'ambassade, Gardanef^ 
un interprète Arménien et un Cosaque : touf; le resfe 
fut massacré. Le corps de GriboyecJofT, tué d^un coup 
de pierre dans la tempe, fut horriblement meurtri et 
mutilé par la populace; chacun voulut se veng^er sur 
ce cadavre dont les membres, coupés en morceaux^ 
furent traînés dans la boue à travers les rues. 

La maison de Fambassade fut entièrement rasée, on 
n'en laissa pas pierre sur pierre; et, le lendemain, le 
curieux qui eût voulu revoir le théâtre de cette san- 
glante tragédie aurait eu peine à le reconnaître, tant 
la destruction avait été rapide et complète. 

Cet affreux attentat plongea dans la stupeur et dans 
la consternation la famille royale et les ministres. J^lais 
on n'avait pas été maître des événements, et la fureur 
populaire en était arrivée h ce point qu'elle ne eonaais* 
sait plus d'obstacle. Aussi Feth-Âli-Schah, tout en gé^ 
missant sur ces horribles excès et leurs conséquences 
probables, fut impuissant à les arrêter. Bien plus,- les 
efforts qu'il fit pour sauver l'ambassadeur irritèrent 
tellement la populace contre sa personne qu'il fut con- 
traint de chercher un refuge dans la partie fortifiée de 
son palais. 

Sans aucun doute, l'histoire des peuples les plus 
barbares nous offre peu d'exemples d'une pareille 
violation du droit des gens; mais, il faut bien l'avouer, 
GriboyedofT avait lui-même causé sa perte. Quelque 
temps après, mon père rencontrait M"* GriboyedofT à 
la quarantaine de Titlis; la pauvre jeune femme, alors 
enceinte, venait lui demander des nouvelles de son 
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mari. Mon père, embarrassé, hésitait, lorsque le prince 
Tefaawtehawazé, placé derrière sa fille, fit de la main 
uh signe qui recomnîàndàit ie silence et fut aussitôt 
compris. Mais un semblable événement ne pouvait 
rester longtemps ignoré; là jeune Nina apprit bientôt 
la fin tragique de son mari; elle tomba graviement 
malade, accoucha d'un enfant mort et ne se rétablit que 
lentement. 

Après ces événements, la crainte des Persans fdt 
extrême; mais un parti puissant, quoique redoutant 
là guerre, n'aurait pas été fâché de la voir recdifu- 
mencer, dans l'espoir de reconquérir tout ce que lé 
thiité de Tourcmantschaï avait fait perdre. Les intri- 
gues commencèrent. La nation Persane est la plus 
vénale, la plus corrompue, et surtout la plus astucieuse 
de toutes les nations de l'Asie. Myrza Schefy, l'un des 
ministres du schah à l'époque de l'ambassade du gé- 
néral Gàrdanne, et que sir Harford John Brjrdges 
appelle le plus fin vieux renard qu'il ait jamais 
connu (1), aurait fait la leçon, sur le chapitre des roue- 
ries diplomatiques, k bien des hommes d'état de l'Eu- 
rope. A l'époque où eut lieu cette catastrophe, les 
ministres mirent tout en usage, d'un côté pour faire 
ferbire à des intentions pacifiques, à un vif désir de 
faire bublier les faits accomplis, et, de l'autre^ pour 
t«éveiller en secret des haines nationales à peine assou- 
pies et préparer de perfides attaques; politique en 
partie double fort en vogue à la cour de Perse. Mais 
on avait à faire à forte partie. Paskîéwitzch , déjà 
romjptt aux habitudes de la diplomatie asiatique, se 
tenait sur ses gardes et s'attendait à tout. La lettre qu'il 
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écrivit au prince Âbbas-Mirza^ Tun des monuments 
les plus curieux de l'histoire contemporaine, fit réflé- 
chir le fils du roi de Perse; d'ailleurs les finances, 
épuisées par deux années de guerre, étaient dans un 
état déplorable. Âbbas-Mirza se décida à envoyer son 
fils Kosrew-Mirjca en ambassade, c'est- à--dire en otage 
à Saint-Pétersbourg , comme l'avait proposé Paskié- 
witszch. A ce prix on voulut bien croire à des regrets 
et au repentir. 

Eh bien! le gouvernement Russe, après comme 
avant cette catastrophe, qui eût pu lui servir de leçon, 
n'en poursuivit pas moins ses empiétements, et la fin 
tragique de son envoyé ne lui fit pas abandonner un 
seul instant ce travail d'absorption introduit par lui 
dans toutes les provinces qu'il s'est annexées ou dans 
tous les pays qui ont eu le malheur d'être ses voisins. 
Ce qui se passait en Arménie, à l'époque même où se 
dénouait le drame que nous venons de raconter, 
mérite d'être connu. 

La population des provinces caucasiennes est ac- 
tuellement d'environ 2,400,000 âmes ; elle serait sus- 
ceptible d'un prodigieux accroissement, mais, ainsi 
qu'on devait s'y attendre, elle a éprouvé depuis quel- 
ques années une sensible diminution par suite des 
moyens violents employés par la Russie pour se main- 
tenir avec quelque sécurité dans ces pays où Ton 
trouve des nations entières de brigands. Pour arrêter 
la dépopulation, le gouvernement Russe a cherché à 
coloniser ces provinces qui ne lui ont jamais appartenu 
que d'une manière précaire. Il y a appelé des cultiva- 
teurs allemands, race laborieuse, sobre, patiente^ et 
ces colonies ont généralement réussi. 

£n même temps les émissaires Russes se répandaient 
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dans les provinces méridionales , au sein des campa- 
gnes, pour embaucher les populations chrétiennes de 
l'Arménie. En ceci, et comme a fait toujours la Russie 
en semblable occasion, elle a invoqué la religion au 
secours de la politique ; ses agents se sont d'abord, et 
surtout, adressés aux prêtres; l'expérience a démontré, 
en effet, que quand ceux-ci émigrent, ils entraînent 
ordinairement avec eux plusieurs familles chrétiennes 
et souvent même toute la population d'un village. A 
son arrivée sur le territoire Russe, le colon reçoit la 
pièce de terre qui lui a été assignée, quelquefois même 
une petite maison. Laborieux, persévérant, il jouirait 
d'un sort assez heureux, mais il vit dans le voisinage 
des bandits indomptés qui infestent le Caucase; les 
Tchetchenges sont les ennemis les plus acharnés des 
colons Arméniens. La haine héréditaire de ces monta- 
gnards pour la nation Russe embrasse tous les étran- 
gers placés sous la protection du gouvernement 
Moscovite. 

La Russie, en s'efforçant d'augmenter la population 
de son vaste territoire aux dépens de ses alliés, emploie 
donc souvent des moyens peu compatibles avec les 
procédés de bon voisinage. Aussi la Perse en fit le sujet 
de plaintes nombreuses; et l'embauchage des Armé- 
niens deviendra tôt ou tard le motif ou le prétexte 
d'une guerre entre la Russie et la cour Persane. 

Dans le courant de l'année i 828, le colonel Lazareff, 
commandant militaire de Tauris lorsque la province 
d'Aderbaïdjan fut occupée par le général Paskiéwitzch, 
avait été chargé de procéder à la transportation de 
'quarante mille Arméniens. Toutes ces familles, arra- 
chées pour la plupart à leur patrie par les obsessions 
de leurs prêtres et les magnifiques promesses des 
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agents Russes^ se rassemblèrent non loin dii iribhi 
Ararat, entre Erivan et Eehmiadzin. La plaine et la 
montagne, et les rives de l'Âraxe étaient couvertes des 
tentes de cette immense émigration. Cependant, au* 
moisde juilfet delà même année^ le prince royal Abiû»- 
Myrza avait écrit au colonel Lazareff la lettre sui- 
vante : 

C( Nous n'ignorons pas que vous avez Pautoi^isatîmi 
(( de votre gouvernement pour favoriser là transmigra- 
(( tion des Arméniens ; itnais quand nous remarquons 
(( que, dans tous les lieux où vos soldats se sont arrétéii« 
(( la population Arménienne a émigré, t^olontàtrèmé^ 
(( dites-vous, la raison et la conscience nous dictent die 
ce voiis demander s'il est possible que plusieurs niiilieré 
(( de familles aient pu abandonner spontanément uiib 
(( patrie de mille ans et laisser Ik leurs propriétés, leurs 
(( jardins, leurs maisons, pour se traîner h votre suite^ 
(( sans savoir où elles pourraient se reposer. 

(( J'ai délivré, de mes propres mains, des passeports 
(( aux Arméniens qui ont quitté Tauris, et je sais que 
(( leur émigration est causée par celle de leurs prêtres ; 
(( or, si tous les éclésiastiques de ce pays viennent de 
(( l'abandonner, nul doute que la faute en est au primat 
a âiEchmiadzinj qui les a menacés de les dépouiller de 
(( leurs dig^nités, de les excommunier, et les a même 
(( rendus responsables de leur désobéissance dans l'aii- 
(( tire monde. 

(( Aujourd'hui que votre seigneurie réside à Salmaé, 
« elle envoie des odiciers et des Cosaques pour lever 
(( des contributions dans les villages où il ne se trouvé 
a pas d'Arméniens qui veulent s'expatrier, tandis qu'elle 
(( distribue de l'argent k ceux qui émigreiit; d'où il 
(( arrive que les habitants, ne pouvant supporter cèk 
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« yei:atioD8, sont forcés de quitter leurs maisons et 

(1 d'abandonner leurs propriétés^ ete » 

Xie commandant Russe répondit en donnant l'ordre 
dp départ : inutile d'ajouter que parmi ces milliers 
ijfétrçs enlevés à leur patrie^ à .leurs biens, à leur eli- 
noAty il y en eut des centaines qui moururent en route 
de privations de toutes sortes, ou qui expirèrent de 
fisitigue et de douleur, à leur arrivée dans les pro- 
vinces russes du Caucase. 

r ■ I 

. JLf'histoire afiligeante de cette émigration forcée ne 
ppus rappelle-t-elle pas tant de faits du même genre 
accomplis précédemment et surtout sous le règne de 
Cfç|le que Ton appela la grande Catherine ? GrAce à 
certains historiens, certains monarques sont grands 
saps difficulté. 

Qr, Catherine II, pressée de jouir, courut d'ébauche 
eo ébauche sans presque rien achever. Elle attira à 
gf'ands frais des colons de tous les pays de l'Europe, et 
l'on sait combien de malheureux, ainsi transplantés 
en Russie, elle laissa périr sur les rives du Volga. 
Catherine fondait des villes dont les noms retentis- 
sants figurent encore aujourd'hui sur certaines cartes 
e( qui eurent le sort de ces peuplades que Potemkin 
transportait sur Iç Dnieper, à l'époque du trop fa- 
meux voyage en Crimée , les condamnant ainsi à 
une existence éphémère et à une destruction infail- 
lible. Catherine appelait à Pétersbourg , des extré- 
niUés de son vaste empire, quelques centaines de 
Kajimou|i[s, de Baskirs, de Tougourths, de Samoyèdes, 
sjifrpris de se trouver réunis, et leur faisait lire un code 
dejois qu'ils écoutaient sans le comprendre. Puis les 
Mtfyages étaient renvoyés dans leurs déserts avec des 
XB|édail|es de législateurs sans pouvoir faire connaître 
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ces lois bienfaisantes qui devaient civiliser leur patrie 
lointaine ! 

Est-ce là ce que la Providence a demandé aux g^ads 
de la terre ? et sera-t-on tenté d'appliquer aux souve- 
rains de la Russie ce titre honorable et glorieux de 
pasteurs des peuples que les poètes grecs de l'anti- 
quité donnaient aux descendants des rois chantés par 
Homère ? 

D'ailleurs ce qui s'est passé il y a cinq ans à peine, 
ce qui s'accomplit encore aujourd'hui, sous nos yeux, 
dans un pays européen, dans une contrée chrétienne, 
n'est-ce pas une preuve décisive, accablante, fournie 
par l'inexorable histoire, dans cet immense procès in- 
tenté par la liberté des peuples expirants contre cette 
ambition insatiable et ces projets d'envahissement que 
nous avons pour mission de signaler à l'attention du 
monde civilisé? L'occupation actuelle des provinces 
danubiennes n'est-elle pas un de ces faits révoltants qui 
suffit, à lui seul, pour caractériser toute une politique 
et la vouer au mépris des nations, chez lesquelles le sens 
moral n'a pas péri, et des hommes d'Etat chez lesquels 
la diplomatie n'a pas usé la loyauté ? 

c( Cette grande exécution de la Roumanie, périodi- 
cc quement saccagée^ recommence en ce moment. » 
Ces paroles d'un grave historien, homme de science et 
d'imagination, M. Michelet, sont un avertissement se* 
rieux dont l'Europe tiendra compte si elle songe à ses 
intérêts et à son avenir de plus en plus compromis. 
Pendant qu'on s'attendrit, et avec raison, dans nos sa- 
lons, sur les infortunes de Voncle Tom et des nègres^ 
on oublie trop qu'à l'orient de l'Europe il y a des mil- 
lions d'hommes, aussi blancs et aussi chrétiens qne 
nous, plus malheureux cent fois que les noirs tant pieu- 
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rés par un auteur moderne^ par une femme de eœur 
dont nous partageons^ au reste, les croyances et les 
sympathies. 

(( L'Occident, dans son égoïsme, dit M. Michelet (4), 
<( a ignoré les calamités qui enveloppaient POrient. Les 
(( sauterelles dévorantes s'étaient abattues sur les 
« champs de la Moldavie, de la Valachie. C'est de ce 
(( nom que les Roumains désignent les armées russes, 
c( armées affamées, mendiantes; où elles passent, rien 
(( ne reste. La spéculation cruelle des chefs sur lanour- 
(( riture des soldats suffirait pour faire de ceux-ci d'é- 
<( pouvantables pillards, insatiables et voleurs même 
« après qu'ils sont repus. Une armée de cent mille 
c( hommes vole au moins pour trois cent mille. Des 
c( corps semblent organisés spécialement pour le vol ; 
a le Cosaque, jadis brigand héroïque, brigand poëte 
« aux champs de l'Ukraine, est devenu sous les Russes 
« un avide soldat de police, de douanes, contrebandier 
« lui-même, brocanteur, marchand de dépouilles; sur 
((Son laid petit cheval, d'intelligence avec lui, ses 
(( longues jambes pendant jusqu'à terre, vous lerencon- 
(( trez partout^ son ballot en croupe, piquant de sa 
(( lance la vache du pauvre paysan. A qui se plaindre? 
((à qui pleurer? L'officier est philanthrope, il lit 
(( Lamartine ou Byron ; mais que voulez-vous , mon 
C( pauvre homme? Sachez que telle est justement l'ins- 
(c titution de l'armée russe. Comment empêcherions- 
(( nous le Cosa(]ue d'être Cosaque, le vautour d'être 
(( vautour? 

(( Ce que les Tartares faisaient par l'instinct de la 

(4) Principautés Danubiennes. M"* Rosetti, 4848, par J. Michelet. 
▲. 40 
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(( iNirbtrie, la Russie le fait par an mftcfaiav^lisfiie 
« calculé. 

(( Tous les vingt ans elle inonde le pays et \ç pouaw 
C( au désespoir; elle veut lui rendre désirable le suicide 
<( de sa nationalité. Ses agents ont beau jeu pour dire : 
c( Réfugions-nous au grand empire; devenons uoe pro- 
« vince Russe. » 

((Bonne occasion ^ d'ailleurs, de refaire l'armée ei 
a de la nourrir. Ses squelettes déguenillés viennent 
C( dans cette terre promise mettre de la cbair sur 
a leurs os. 

(( Le pays serait trop riche , malgré la dureté exces- 
(( sive et Pénormité des tributs. Le paysan y de ses 
c( jeûnes 9 de ses souffrances volontaires, des privations 
(( de sa famille, améliore la terre à la longue, élève 
a quelques bestiaux. On se hâte d'y mettre ordre. Hès 
a que le pays reileurit un peu , descendent les affamés 
(( (|u nord. 

(( Ceux-ci procèdent alors à sa spoliation totale^ aii| 
(( complet déménagement. Alors la cabane se vide de 
a tout ce qui peut s'emporter ; alors l'étable est démeu- 
« blée; alors tout grain disparait, même celui des 
<( semences. Et le désespoir devient tel qu'en 4832, 
(( sans l'action du gouvernement et les injonctions Jes 
(( plus fortes, la population (diminuée d'un quart en 
(( trois ans! ) ne voulait plus labourer; le pays eût été 
(( rendu à l'état des steppes tartares et cosaques j il allait 
c( redevenir une grande prairie déserte. 

(( Le pillard s'éloigne alors à regret, mais calcule 
(( qu'on va remettre le rustre au travail et lui préparer, 
c( pour un temps prochain , une fructueuse invasion. 

(( Le fisc le veut, et le boyard le veut, le bâton est 
(( levé ; il retombe donc au travail , le malheureux , 
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K ruiné ^ le dos mal cicatrisé des coups qu'il a reçus des 
c( Russes, trop souvent gardant , en sa famille outragée, 
i[( une blessure moins guérissable !.. . les voilà tous au 
a sillon. La femme, noyée de larmes, malade, et qui 
« sait? enceinte, remplace le bœuf de labour, tire avec 
<( l'homme k la charrde ; le soir , couchés sur la terre 
(( froide, dans la hutte dépouillée, et soupant d'écorces 
« d'arbres. » 

Les corvées imposées aux paysans au moyen de leurs 
chariots et k leurs fraiis, pour transporter les munitions, 
les vivres, lés bagages, ont lieu à des distances énormies. 
Dans l'année 1829, des milliers de ces infortunés, arra- 
chés à leurs travaux et h leurs familles, furent obligés 
de suivre l'armée russe bien loin des principautés, jus- 
qu'aux Balkans, où presque tous périrent dé la peste. 

Â ces détails nous ne pouvons nous empêcher d'ajou- 
ter les réflexions suivantes que faisait M. Paradis dans 
Fun des numéros de la Presse du mois de juin de celte 
année : 

(( Et que dire de la pression morale et politique 
exercée par l'armée d'invasion sur les sentiments des 
j)opulàtions? du système d'espionna|;é et de favoritisme 
qu'elle met en usage pour grossir le liombre de ses 
partisans, et des persécutions auxquelles sont en butte 
ceux qui ne veulent pas s'associer à l'oppression de leur 
pays? La Russie cotfiidère les Principautés comme une 
proie qui lui est depuis longtemps assurée. Elle ne 
laissera échapper aucun prétexte pour transformer ses 
occtiftations passagères en possession définitive ; et plus 
elle retrouve vivaces^ à chacune de ses apparitions, les 
instiilets dé nationalité rôumane et la haine de l'éiran- 
^r, plus s'accroissent ses colères et les violences de ses 
pfocMés. 
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<( Il serait aisé d'en fournir les preuves. Tout le monde 
sait que le consulat russe d'Orsova, misérable village où 
il ne se trouve pas un sujet russe^ mais placé au milieu 
des populations serbes, n^esl qu'un poste d'émissaires 
et un foyer de propagande moscovite. La main de la 
Russie a élé judiciairement saisie et constatée dans les 
afTaires de Braïla en i840 et Jean Soutzo en 1850; dans 
celle do l'arrestation récente de quatorze officiers russes 
en Servie 9 arreslalion qui a amené la retraite du mi- 
nistre patriote Garaebanin. Enfin ^ a-t-on oublié l'envoi 
fait par le prince MenschikofT, pendant son dernier 
séjour à Constantinople, d'aides-de-camps et d'agents à 
Brousse, h Smyrne, à Thessalonique, en Albanie, en 
Grèce? Les nouvelles qui arrivent chaque jour de ces 
pays expliquent le but et les effets de ces missions. » 

Gomment donc appeler désormais la Roumanie , 
Valaques et Moldaves ? La nation sacrifiée , tel est , 
évidemment, le seul nom qui lui convienne. La Pologne 
et la Hongrie, du moins, ont retiré de leurs souffrances 
la gloire qui rend un nom impérissable, et ce nom a 
retenti et retentira encore dans tout l'univers. Les 
populations des principautés Danubiennes ont à peine 
obtenu l'intérêt de l'Europe, et bien des gens ignorent 
le lieu où elles ont souffert. 

Et cependant la Komanie, en 1848^ eut aussi sa 
révolution , pure et brillante comme lorsqu'un peuple 
immolé s'est décidé à briser ses fers. Mais, que de 
périls ! de tous côtés l'ennemi ! Turcs, Russes ou Autri- 
chiens devaient s'abattre sur cette malheureuse contrée, 
sans défense, sans barrières naturelles, sans forleressesy 
ouverte tant de fois aux ennemis ! G'est à cette époque 
que la Porte, obéissant aux Russes qui lui défendaient 
de tenir sa parole et la constituaient la geôlière de %eB 
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adversaires 9 réunissait ses efforts à ceux de la Russie 
pour étouffer un dernier et suprême élan d'indépen- 
dance. 

C^est alors qu'une femme ^ madame Rosetti^ dont 
rhistorien, déjà cité par nous , a retracé la vie d'abné- 
gation sublime y entreprit d'arracher à la captivité ^ à 
la mort, son mari et ses compagnons, coupables d'avoir 
voulu restituer à la Roumanie la liberté tant de fois , 
mais en vain , désirée. Seule, la nuit entière, et par des 
pluies impitoyables, serrant contre son sein tari sa fille 
innocente, la courageuse femme allait naviguant à tra- 
vers les steppes inondées. Le ciel paraissait s'être 
entr'ouvert et laissait tomber d'affreuses cataractes. Le 
Danube , soulevé par les vents , retombait en torrents 
sur les plaines voisines. La nature semblait avoir, elle 
aussi , déclaré la guerre à la femme errante et à l'enfant 
né au sein des révolutions ; mais, protégée par la pluie 
et par l'obscurité , madame Rosetti , gravissant les 
rochers qui bordent le fleuve , a pu rejoindre les prison- 
niers. Grâce à cette adresse infaillible que l'amour sait 
inspirer aux femmes, elle a pu préparer et faire réussir 
pour son mari et ses amis un plan d'évasion auquel les 
Turcs, lassés par tant de perfidies moscovites, ont paru 
se prêter avec la complaisance de gens à la conscience 
desquels répugne une consigne trop rigoureuse. Les 
fugitifs , l'élite de la nation valaque , ont pu échapper 
à des dangers sans cesse renaissants sur une route que 
sillonnaient trois peuples en armes, et trouver un 
refuge à Vienne où l'Autriche, après un bombardement 
acharné, venait de rétablir sa dynastie caduque. 

Et c'est ainsi que la Russie, sans égard pour les natio- 
nalités en péril, au mépris des principes les plus sacrés 
d'humanité et de justice, a poursuivi avec une inflexible 
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Idnacité ces desseins ambitieux auxquels FEuropê^ in- 
souciante, endormie, ne semble prêter qu'une attentioil 
fatiguée. 

Or, ce qui se passe en ce moment, dans Tannée 1 8S3, 
devrait être un sérieux avertissement ; cette question 
d'Orient qui s'agite autour de nous renferme dans Hé 
sein le nœud des situations diverses qu'a faites àûi 
puissances européennes notre système d'équilibre. Et, 
qu'on ne s'y trompe pas, les habitudes de la politicîîiiè 
russe sont aujourd'hui si connues, que personne n'a 
pris le change sur les vrais motifs de ces nouvelles eôm- 
plications. La pensée russe a été saisie immédiatement, 
sans aucune réflexion; un fait immense a frappé tous 
ies esprits; on a deviné que la Russie, au sein d'une pâik 
profonde, sans provocation aucune, allait déclarer de 
nouveau la guerre au monde civilisé. En effet, elle octt- 
tinue vis-à-vis de la Turquie ce rôle de spoliatrice du 
droit et de la liberté qu'elle a joué tour à tour et suà- 
cessivement, vis-à-vis de la Suède, de la Pologne, de la 
Hongrie et de tant d'autres nations aujourd'hui décKùètf. 

La Russie, d'ailleurs, n'a-t-elle pas besoin de s'ouvrir, 
h tout prix, un débouché par mer? hh est Phtstoi^ë du 
gouvernement moscovite et de la Turquie; là est toute 
la question d'Orient. 

Cette puissance colossale, malgré ses armées noha- 
breuses , ses richesses agricoles , ses mines inëptii- 
sables, malgré ses soixante-sept millions d'habitatÉtà, 
n'est, après tout, qu'une puissance continentale et 
terrestre ; la Russie n'a un véritable débouché maritime 
que du côté de là Baltique : encore y a-t-il là une siiiie 
de détroits dangereux, une mer navigable pendant six 
mois seulement de Fannéc. Béranger disait au club 
des Amis du Peuple , en 1830, qu'il suffirait de coiiler 
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t^pis ceots navires de commerce à l'entrée du 3und 
pour le rendre à jamais impraticable aux vaisseaux de 
ipierre. 

Cette passe étroite devenant insuffisante au commerce 
4'lfpe pation de cette importance, et n'aboutissant qu'à 
vpe mer souvent furieuse et longtemps fermée, la 
Russie a dû chercher autre part à se créer une puis- 
sance navale : une nation ne peut se placer ou rester 
au premier rang qu'à la condition d'avoir une force 
réelle sur mer. A cet égard , l'histoire est riche 
d'exemples et de preuves. 

Un jeune écrivain qui a de l'avenir, M. Charles 
Lamartinière, a parfaitement résumé cette question 
importante (1). 

(( Venise, qui n'est aujourd'hui qu'une ville impuis- 
<( sanle, perdue entre la terre et l'eau, a pesé d'un grand 
((poids et pendant longtemps sur le monde, parce 
(( qu'elle disposait d'une flolle formidable. 

(( £t encore aujourd'hui, que serait l'Angleterre sans 
(( ses vaisseaux? une tle qui, tôt ou tard, devrait s'an- 
(( nexer à une grande puissance. 

(( La force maritime peut donc, jusqu'à un certain 
(( point, suppléer à la force terrestre; mais la force ter- 
ce restre, si étendue, si redoutable qu'elle puisse être, 
(c n'a jamais pu équivaloir à la puissance sur mer. 

« Il a donc fallu que la Kussie, en s'agrandissant et 
(( en se constituant, et par la raison même qu'elle 
(( s'agrandissait et se constituait, cherchât un débouché 
(( sur la mer ! Or, ce débouché, c'est la nature même 
(( qui l'avait mis à ses frontières, dans des conditions 
(c admirables, car Constantinople, par sa position sur le 

(4) LnihmnmisdeiaqimiionftOrienitpdirCh. Lamartinière. 
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« Bosphore, domine deux mondes : l'Europe et l'Asie. 

a Aussi la préoccupation constante, perpétuelle de 

a la Kussie, a été toujours et invariablement la pbir 

(( DE CONSTANTINOPLE. 

« Quelques personnes qui n'ont pas étudié la carte 
(( répondent que la Russie possède la mer Noire^ quVIÎè 
(( y a construit à grands frais des établissements mari-^ 
(( tiraes et des flottes entières. Eh ! mon Dieu ! la ré- 
(( ponse est bien simple : La mer Noire n'est qu'uM 
(( mer de plaisance, comme une pièce d'eau au milieu 
(( d'un parc, c'est-^-dire un lac, un étang d'une vaste 
C( étendue, mais sans issue autre que le détroit des 
(( Dardanelles, qu'il faut traverser d'un bout à Tautre 
(( sous le canon des forts qui dominent les deux rives, 
« que la Turquie peut fermer à son gré quand bon lui 
<( semble ; la mer Noire n'est donc en réalité, qu'on 
(( nous pardonne Texpression, qu'un immense cuV-de^ 
(( sac dont la Turquie tient l'ouverture. 

a Le seul débouché que puisse jamais conquérir la 
« Russie c'est donc le port de G>nstantinople, et^ du 
(( jour où elle s'en sera rendue maîtresse, on peut dire 
(( que la Méditerranée deviendra une mer russe. 

(( Aujourd'hui donc, malgré son étendue, son or^ son 
<c fer, ses blés, ses 67 millions d'habitants, ses Cosaques 
« qui vivent de peu et ses chevaux qui vivent de rien, 
c( la Russie est un état énorme mais impuissant; il lui 
(( faut un port pour donner l'essor à tous ses éléments 
(( de force, de prospérité et de domination. 

(( Voilà l'explication tout entière de la question 
<( d'Orient. La question d'Orient n'a jamais été que la 
« complication jetée dans le monde par les efforts de la 
« Russie, pour conquérir une place dans le domaine 
a des mers , et ces efforts, comme chacun sait, ne 
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« datent pas d^aujourd'hui , ils datent de Pierre le 
Grand. » 

Ce système d^équilibre, inauguré au commencement 
du xvi« siècle et qui, à travers des phases diverses^ 
après avoir subi les influences de plusieurs puissances 
tour à tour dominatrices , l'Espagne, la Suède, la 
France, la Prusse, la Russie, a pu, grâce aux traités de 
4815, ce point de départ si chanceux de la politique 
contemporaine, se perpétuer jusqu'à nos jours, est donc 
sur le point de recevoir une des plus profondes secousses 
auxquelles il ail, jamais été en proie. 

Les politiques de nature tranquille se disent, il est 
vrai : tout se bornera probablement, en cas de collision, 
à l'échange de quelques coups de canon entre la flotte 
russe et la flotie française; puis la Prusse et l'Autriche 
ménageront un arrangement. D'ailleurs l'empereur 
Nicolas a trop de sagesse pour tenter de prendre Cons- 
tantinople, en ce moment du moins : son heure n'a pas 
sonné ; il saura bien attendre; il se contentera d'occuper 
momentanément la Moldavie et la Valachie. Quelle 
modération ! 

En attendant, on prépare un protectorat redoutable 
à ses voisins, par exemple aux Turcs et aux Persans. En 
pleine paix, on porte son armée à onze cent mille 
hommes ; on colonise, près des frontières de la Porte, 
cent mille hommes de cavalerie et d'artillerie légère; la 
Crimée devient un immense arsenal pour la marine; la 
mer Noire se couvre d^une flotte armée de trois mille 
canons; on élève des forteresses sur le Pruth et le Dnies- 
ter; on fait démanteler par les Turcs les places fortes qui 
peuvent arrêter une invasion sur la route de Constan- 
tinople. On s'établit pendant cinq ans dans la Moldavie 
et la Valachie auxquelles on donne des lois qu'on fait 

A. 44 
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exécuter par la force. On se pose en protecteur nsUir^l 
de tous les Grecs de Tempire turc; on excite leur am- 
bition el leur jalousie contre les Latins et les Ottomans; 
on leur donne, à eux et aux Slaves, Vespérance <l'<4l- 
tenir la domination universelle. 

Après avoir préparé l'attaque de ConstaiitiiiQpIet ]t 
clef de la Méditerranée, on songe & prendre la positieii 
par rOrient. On se fortifie sur TÀraxe, on se ména^ d|}s 
têtes de pont pour se répandre en Perse et dapf la 
Turquie d'Asie : on s'abrite contre la Prusse et l'Allé 
triche; sur le Dnieper, la Dwina, le Burg, parp^ut, 
enfin, on s'établit solidement. A l'intérieur, on él^^nle 
le catholicisme par la séduction ou par la violence; op 
s'efforce d'effacer jusqu'aux derniers vestiges' de l| 
nationalité polonaise ; on donne Cracovie à l'Autrjplie 
pour s'assurer sa complicité ou sa neutralité. Quand 
la Hongrie a mis cet empire h deux doigts de sa pi^rte, 
on le secourt tardivement et on l'accable d'une pro- 
tection exorbitante. En même temps on occupe les 
principautés danubiennes de concert avec les Turc» * 
mais on se garde bien d'imiter leur générosité; et, pien- 
dant que les Ottomans s'abstiennent de toute vexation 
et soldent réellement et au comptant tout ce qu'ils 
consomment, on paie ses dépenses en papier renibour- 
sable en temps opportun^ et on exige, pour frais d'oc- 
cupation de la Moldavie, douze millions de piastres, 
et de la Valachie , le double. En môme temps on a 
soin de réclamer de la Perse quatre-vingt ipillions de 
roubles. 

Puis on trouve malséant que la France veuille faire 
respecter les traités conclus en faveur des Latins. On 
prend ombrage de l'intervention accordée par l'Au- 
triche aux Bosniaques et l'on engage amicalement son 
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dllië le sultan à laisser jprotéger exclusivement par la 
Riissie la moitié de ses sujets. Enfin, comme la France 
et ^Angleterre ont protesté contre cette violation du 
ttdité de 1841 et ont réuni leurs flottes dans l'Archipel, 
6ti envahit de nouveau les principautés. Seulement, 
tout en se préparant à la guerre et en concentrant des 
moyens d'action formidables, oh s'adresse ainsi ailt 
[{liissances : 

(( Soyez tranquilles; je nuirai peut-être pas plus loin. 
C^ést l'approche de vos flottes qui m^a contraint à faire 
ce pas en avant. Retirez-vous, désarmez, alors je me 
montrerai le plus pacifique des princes, le plus jg^énéreiix 
aîh! du sultan ; je ne lui réclamerai rien de plus que ce 
que je lui ai demandé. )) Et en même temps on lance 
|iàHni les Turcs et les Grecs des manifestes incendiaires, 
dans lesquels on déclare qu'on ne remettra pas l'épée 
àd fourreau avant d'avoir sauvegardé en Turquie la foi 
orthodoxe, c'est-à-dire, selon la traduction militaire et 
jiopulaire, avant d'avoir réinstallé la Panagia à Sainte- 
Sophie. — Après quoi on procède prudemment à la 
raine de la Turquie, à la russification des principautés, 
il là conquête des débris dfe la Perse. D'ailleurs les 
chètilins de fer, les bateaux \i vapeur, les télégraphes 
ëièctriques ne sont pas encore assez nombreux en 
Russie; les Turcs ont encore un reste d'argent, de cou- 
rage et de vie, et les Grecs un excès de circonspection j 
confiant dans l'avenir moscovite et dédaignant la résis- 
tance occidentale, on achève son plan d'attaque et l'on 
attend* 

(( Heureux le czar, s'il peut et sait attendre! Savoir 
attendre éon heure, en Comptant sur les faibles et sur 
les fautes des aiilrcs puissances, c'est ce qu'il faut pro- 
bablement à la Russie pour arriver à posflTéder'ces deux 
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points stratégiques qu^clle tient à demi déjà et qui lui 
donneront Pempire de l'ancien monde : les Dardanelles 
et le Sund. Toutes les chances sont pour elle; car elle 
seule s!appuie sur les sentiments religieux : elle seule 
n'est pas assez riche et assez amollie pour redouter 
beaucoup la guerre; enfin, elle seule est servie par la 
reine de l'époque, la Révolution. 

(( Tous ces avantages sont incontestables. Quelle 
autre puissance n'est pas engourdie et outrecuidante? 
— Les Anglais considèrent l'infériorité de la marine 
russe, la pauvreté relative de la Russie, sa mauvaise 
administration, la vénalité de ses fonctionnaires, et, 
fiers de leur argent, de leurs vaisseaux, de leurs res- 
sources politiques, ils sommeillent enivr/s d'orgueil. — 
Comment les Allemands verraient-ils subitement dans 
la Russie une ennemie mortelle? C'est elle qui les a 
délivrés des Turcs et des Français, qui les a soutenus 
contre les révolutionnaires. Tant qu'elle n'aura pas pris 
le Sund, le nord allemand nourrira de nombreuses 
sympathies pour le seul persécuteur redoutable du ca- 
tholicisme, pour l'allié éventuel des protestants contre 
l'Autriche : le czar. Tant qu'elle n'aura pas franchi les 
Balkans et pris Constantinople, les Autrichiens ne se 
croiront pas menacés et se flatteront de l'arrêter ou de 
la repousser derrière le Pruth. 

ce Tandis que les autres puissances, aveuglées par le 
scepticisme et l'orgueil, semblent être incapables d'un 
vigoureux effort d'ensemble, le czar achève de tremper 
l'âme de ses bataillons. Il y a peu de jours, 65,000 sol- 
dats, réunis à Powonski devant l'autel, étaient adjurés 
au nom de leur Empereur de prier pour la loi ortho- 
doxe. Au même moment (10 juillet), sur d'autres 
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points, des centaines de bataillons et d'escadrons 
Saisaient la même prière. Quel autre prince en Europe 
pourrait prêcher semblable croisade ? Le czar seul peut 
ajouter l'enthousiasme religieux à l'ardeur patriotique, 
à la soif des conquêtes. Et il prêche sa croisade à des 
soldats croyants, pauvres, rompus aux jeûnes et aux 
fatigues, à qui la guerre promet l'abondance sous un 
ciel plus doux; à une armée médiocrement équipée, 
souvent mal commandée, mais qui demeure compacte 
et disciplinée dans les défaites, et où il est rare qu'un 
combattant ne soit pas frappé par devant ; à une armée 
qui se croit destinée à chasser les Turcs d'Europe. et à 
dompter les voluptueux hérétiques d'Occident; à une 
armée enfin qui se recrute chez 70 millions d'hommes 
soumis à une seule volonté. 

a En face de l'empire moscovite, les deux positions 
qu'il doit atteindre pour régner sur le vieux monde, 
les Dardanelles et le Sund, sont confiées non à deux 
des grandes puissances militaires, mais à deux petits 
peuples presque expirants* La Russie n'est plus qu'à 
quelques heures de cette double proie. Elle s'en est 
approchée de plusieurs centaines de lieues depuis un 
siècle. Elle n'a plus en quelque sorte qu'à tendre la 
main pour Tatteindre. 

« Gomment espérer que l'heure de la Russie ne son- 
nera pas? A ce son terrible on se réveillera peut-être, 
mais ne sera-t-^il pas trop tard?... » 

C'est ainsi qu'un des écrivains du journal V Univers^ 
IVL G. de la Tour, caractérisait tout récemment la si- 
tuation faite par le czar à l'Europe tout entière. 

La politique et la religion ne font qu'un en Russie 
et, depuis cent ans , le gouvernement des czars a pro- 
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cédé de Edéine dans ce long et patietit tratAil d^bsorptioii 
âiiqùel il s'est livré. Mais nous est-il défendu d'es|)ëi«^ 
encore ? et en serons-iious réduits h prévoir que y dans 
le cas d'une collision toujours possible , il f auHit 
des nations timorées qui, conime la Prusse eh 4834 et 
l'Autriche en 1849, se décideraient à devënlf les btîHk* 
blés servantes de la Russie? L'Autriche eàt peut-étlrè 
appelée à payer fort cher le secours dé son égoïste 
alliée ; peut-être sera-t-elle entraînée uri jour, cbtxiUlë 
autrefois avec Marie*Thérèse , à invoque^ rap{>tii de 
cette Hongrie, décimée naguère par ses bourreaux, 
mais qui n'a pii oublier ses traditions de g'IôHédi 
dévouement. Or, nous croyons pouvoir l'affirmer, bieta 
que l'Europe, pour la défense de laquelle il s'est épuisé, 
l'ait trop souvent abandonné , ce peuple généreux n'èti 
a pas moins gardé cet instinct de noble abnégation qui 
le jetait dans des luttes terribles, et le moment n'est lias 
loin peut-être où, reprenant le sabre de Jeah Hùniade, 
il ira combattre à notre tête une autre barbarie. 

Lorsque la Russie domine, du haut de sa colossale 
puissance, la plus grande partie de notre continent, il 
faut bien du courage pour oser lui jeter en face iin 
regard menaçant, et ce n'est pas sans émotion profonde 
que nous nous rappelons ces paroles prophétiques 
adressées, il y a quelques années , à ses compatriotes, 
par un écrivain hongrois , M. Barthélémy de Szennere : 
(( Les Magyars, qui ont défendu la chrétienté contre les 
(( Osmanlis, leurs propres frères, sont prêts à défendre 
(( la liberté de l'Europe contre la tyrannie moscovite. Le 
(( peuple hongrois aura donc, par deux fois, servi la 
a cause de l'humanité : sinon en la sauvant comme un 
a héros, du moins en souffrant pour elle comme le 
(( Christ Peut-être, dans la chaîne des Carpathes, 
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c( le destin a-t-il déjà marqué les Thermopyles où. notre 
<( petite nation, victorieuse ou victime du géant y grau- 
ce dira dans Thistoire par la victoire ou par la mort. » 

Espérons donc encore : la chrétienté, menacée par la 
Russie, la pire ennemie de notre civilisation et de notre 
foi, trouverait bien dans le présent d'héroïques défen- 
seurs comme elle en trouva dans ce passé glorieux que 
nous avons retracé. D'ailleurs la lutte n'est pas encore 
engagée, l'attitude des deux premières nations de l'Eu- 
rope peut faire réfléchir l'ambition imprudente. Toute 
voie n'est pas fermée à la paix et, en tout cas, quand la 
cause de la justice est portée devant son tribunal , rien 
n'est impossible à Dieu ! 

A. L. W. 

Juillet 1853. 
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HISTOIRE DU LA POLITIQUE KUSSE 
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Un épisode de la guerre de Hongrie. — Le Tsikôs et les Steppes. — L'Autriche 
aux genoux de la Russie. — Testament et vie de Pierre le Grand. — Crimes 
et grandeur; caractère révolutionnaire et origine sanglante de cette civili- 
sation. 

La Hongrie venait de succomber sous les efforts com- 
binés de PAutriche et tle la Russie. L'aspect de cette 
contrée, aux souvenirs poétiques, était désolant. Le 
voyageur qui se fût hasardé à la parcourir eût rencon- 
tré, à chaque pas, des obstacles ou des dangers. Le 
jour, c'étaient des scènes de dévastation auxquelles la 
postérité n'ajoutera foi que difficilement ; la nuit , 
c'étaient d'horribles cris dans toutes les langues; dans 
les fossés des morts , sur la plaine et sur la route des 
cadavres. Ici des villages abandonnés, là des maisons à 
demi-incendiées , le toit effrondé et les murs noircis; 
de tous côtés mille objets pillés, mais non enlevés, 
sabrés en nlenus morceaux , déchiquetés avec fureur 
pour que personne, probablement, ne pût eo profiter 



A. 
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On sentait que Haynau ou ses alliés les Russes avaient 
passé par là. 

Cependant , à travers ces plaines arides et nues^ les 
steppes ou poustof de Hongrie^ q^i |t^é|^n#ent de 
Pesth à Debreczin, et de Szegedin à Erlau, dans une 
circonférence de près de deux cents lieues, un étranger 
s^avançait, mené à fond de train dans une petite voiture 
basse, auf qu^tpc ro|ies d'égale haufi^ur, spi)! transport 
qu'il eût trouvé à Debreczin et qu'un paysan Magyar 
avait bien voulu prêter au Tzikâs qui devait le eoD- 
duire. 

Les chevaux, de race tatare, petits et maigres, 
actionnés par le n^ sacramentel du postillon, dévoraient 
l'espace et soulevaient derrière eux d'énormes tour- 
billons de poussière. Le Tsikôs (1), tout en fumant sa 
pipe rivée à ses lèvres, car il ne la quitte jaipais, 
décrivait un cercle continuel avec son fouet à maiiche 
court et à longue lanière, en le faisant tourner Tente* 
ment au-dessus de lui. 

La nuit allait tomber et l'étranger, serrant au tpur de 
lui les plis d'un iinmense manteau autrichien de cou- 
leur grise, s'arrangeait de son mieux pour essayer 4^ 
dormir jusqu'au prochain relai , en supposant qu'il p^ 
encore trouver des chevaux dans un pays qui devenait 
de plus en plus dévasté. Le Tsikôs , jeune et joyeux 
garçon, leste et vigoureux, avait épuisé, chemin faisait, 
tous les récits de la dernière campagne à laquelle un 
grand nombre de ses semblables, rompus à la guerre 



(f) Les Tsikôs sont les plus hardis cavaliers du monde. Moitié bergws, 
moitié maraudeurs, postillons par occasion, toujours intrépides, ils appellent 
pauvres garçons les hommes aventureux qui, comme les compagoons de 
Sobry , cherchent dans une vie agitée une ressource contre rtmiui et uo 
moyen d% donner cours à uu besoin de guerroyer irrésistible. 
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dé partisans, avaient pris une part active, et il avait 
raconté, à ce sujet, des sortes de légendes dignes des 
Asturies et des Abruzzes. 11 s'aperçut que son voyageur 
désirait ne pas être troublé dans ses essais de sommeil 
et se tut. 

On n'entendait plus que le roulement de la voiture 
et le piétinement des chevaux sur la route retentis- 
sante. 

On approchait d'une sorte de monticule sur le haut 
duquel se dressait une espèce de croix , grossièrement 
construite; tout à coup le Tsikôs ralentit l'allure de ses 
chevaux, cessa de leur parler, et s'écria vivement : 

— Tenez , seigneur, tenez ! c'est là , regardez ! Ah ! 
cela était digne diin homme cthoîweui*/ (4). 

Le voyageur, ainsi interpellé, sortit de l'assoupisse- 
metit où il était déjà plongé, et suivit des yeux le fouet 
du postillon qui semblait indiquer le théâtre d'une 
scène étrange. 

— Qu'est-ce donc, garçon, dit-il, et que s'est^il 
[tessé? 

— Ah ! seigneur, répliqua le Tsikôs, quels hommes 
qiie nos hussards ! Sczaroltz et Etienne de Sczée étaient 
tous deux capitaines ! 

En ce moment on était vis-à-vis delà croix. Le Tsikôs, 
H^ârdant toujours sa pipe à la bouche , ôta religieuse- 
ment son large chapeau et se signa. Il reprit : 

~ A la dernière affaire, leur régiment, réduit au 
tiers de ses hommes, fut détruit par les Russes et les 
Autrichiens. Tous deux, couverts de blessures, et après 
dés prodiges de valeur, allaient être pris. Mais ils pré- 



Ci) Le moi hoiHiour, beuûlet, revient souvent dans les paroles da Hongrois. 
Tout ce qu'il fait est betsùietes, digne d'un homme d'honneur. 
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forèrent se donner la mort eux-mêmes. Eperonnant 
leurs chevaux avec la rage du désespoir^ ils prirent de 
l'avance sur les hulans de Schwarizemberg^ arrivèrent 
ici, mirent pied à terre: puis, s'embrassant comme 
deux bons frères d'armes qu'ils étaient, ils s'appuyèrent 
mutuellement leurs pistolets armés sous le menton , et, 

ma foi! Allez, seigneur, en mourant, ils n'ont 

regretté qu'une chose, la Hongrie bénie! 

L'étranger, profondément ému^ dit, après un mo- 
ment de silence : 

— Et les corps de ces infortunés, que sonl-ils de- 
venus ? 

— Âh ! seigneur, soyez tranquille, les Juifs les ont 
bien dépouillés, et les vautours et les aigles les ont 
bien diminués. Mais quelques pauvres garçons ont 
ramassé les restes qu'ils ont enterrés là et ont planté 
celte croix! Deux bons hussards, seigneur^ et deux 
hommes d'honneur ! 

La voiture continuait a s'avancer à travers ce pays, 
tantôt sablonneux et semblable à un désert ^ tantôt cou- 
vert ordinairement de moissons jaunissantes qui , 
semblables à une mer de blé , ondulent sous le vent. 
En ce moment , il est vrai , et grAcc à la guerre et à 
ses dévastations, on eût en vain cherché les vestig^es de 
cette fertilité dont les poustas sont par intervalle 
émaillées. Les puits étaient comblés; ces perches qui 
descendent, armées d'un sceau, dans Texcavation 
d'où elles vont tirer l'eau, ces trous fcreusés pour servir 
d'abreuvoirs, tous ces travaux naïfs, indices d'une 
civilisation primitive, avaient disparu, renversés par 
la colère aveugle d'un ennemi sans pitié. 

Seuls, certains monticules, tombeaux de quelques 
héros des anciens âges, semblables h celui où dor- 
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maient les débris mutilés des deux victimes, s'élevaient, 
respectés, au sein de la solitude. Les chevaux couraient 
toujours à travers la steppe où Ton ne rencontre ni 
routes, ni chemins, mais seulement des traces de roues, 
ça et là, qui indiquent par où passent le plus de voi- 
tures. Or, la multiplicité des canons, des caissons et 
des prolonges qui, depuis dix-huit mois, avaient sil- 
lonné la plaine, rendaient encore plus reconnaissables 
les traces de cette piste que les postillons suivent, en 
général, au jugé, comme les chasseurs poursuivent 
certains gibiers- 
Soudain la physionomie du paysage parut changer. 
On approchait de Tasnad, en Transylvanie, et ce vil- 
lage ou cette ville , comme on voudra l'appeler , 
conduit par Somiyo à Klausenbourg où se rendait le 
voyageur. Celui-ci n'avait pu se décider à se ren- 
dormir; il observait depuis quelque temps, à la clarté 
de la lune dont la lumière blanche inondait les pouslas, 
les silhouettes de quelques arbres qui, se détachant sur 
le sol nu, disparaissaient aussitôt à ses yeux, comme 
autant d'ombres fugitives, dans sa course rapide. Aux 
cimes tremblantes de ces arbres, agitées par le vent du 
soir, semblaient pendre des objets informes dont on 
ne pouvait guère distinguer la couleur. 

Le Tsikos retint de nouveau ses chevaux. Puis il 
s'écria avec un éclat de voix retentissant : 

— Tenez, seigneur, voyez, voyez donc! Oh! cela 
est certain, la moustache blanche (4) a passé par ici. 
Voilà de ses œuvres, je reconnais sa manière. 

C'étaient des corps humains qui se balançaient aux 

(4) Sttrnom que les soldats Hongrois donnèrent, pendant la guerre de 4848 
et de 4849, au feld-maréchal Uaynau, devenu tristement célèbre par ses 
cruautés. 



— 94 — 

branches des arbres transformés en potences. Or^ 
Ilaynau aurait pu écrire ce que le maréchal de MontliiC| 
gouVerneur de Guienne, dit lui-même, parlant à sa 
personne très-catholique , dans ses mémoires : ce Oh 
(( pouvait cognoistre par où il était passé, car par lès 
(( arbres sur les chetnins on en trouvait les ensei- 
(c gnes. )) 

Le voyageur ferma les yeux et se couvrit le viMgè 
des plis de son manteau. En cet instant le T'sfkoi^ 
arrêtant brusquement ses chevaux, sauta à terre. 

— Pardon, seigneur, dit-il d^une voix émue, mais 
j^ai là un ami ! 

Et il s'approcha de Tun des arbres qui bordaient te 
chemin et contempla, avec de grands gestes de sur- 
prise et de désolation, un cadavre pendu aux branchés. 

— Ah! seigneur, c'est pourtant ce cher Ladislas! 
il avait voulu entrer dans les Honweds, l'ambition hi 
perdu! Pourtant, l'uniforme ne valait pàs celiii del 
hussards; mais, que voulez-vous, Ladislas ne pbUvi^ 
pas rester en place, il avait une soif incroyable dfe 
gloire et d'aventures. Pauxu^ garçon! 

Le Tsikos joignit les mains comme un homme i^ 
s'abandonne à ses réflexions et à sa douleur. 

— Mon Dieu, seigneur! dit-il, comme ils Pont inill 
arrangé! Mais le panvfHi garçon a été afTreu&eiilént 
pendu, quelle injustice! Lui, qui savait si bien accotai- 
moder les autres! Ladislas était d'une adresse incom- 
parable, il vous expédiait un hulan ou un chasseur 
avec une grâce étonnante. Ces Autrichiens sont d'Une 
maladresse! Je suis sûr que si son père était là, il serait 
vraiment peiné, le pauvre homme! — Ah! seigneur, 
ce bon Ladislas a encore sa pelisse ! Toujours soijgneiix! 
il était d'ailleurs d'une rare élégance! 
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Et le postillon, enleyant la BunfUa du mort, la jeta 

négligemment sur ses épaules. 

: — Ladislas, dit-il^ le pauvre gaixon^ n^a plus froid 
maintenant, et ce soir l'air est vif. 

L'étraqger restait spectateur muet et impassible de 
eptte scèqe bizarre où se révélaient, dans toute leur 
ff^nchisp sauyage, les mœurs de Thabitant des steppes. 
\j^ ^JTsikôs lui offrit cordialement sa kulats (i) dont le 
seigneur but volontiers upe gorgée. Le postillon l'imita, 
puis, se replaçant en selle, il lança de nouveau ses che- 
vaux à fond de train, en chantant ce couplet populaire : 

Je suis un pauvre garçon 

Qui fréquente les foires ; 
Je Tole les poulains, les génisses, 

Voilà comme je vis ! 

Ils allaient atteindre Tasnad, e^ le froid de la nuit de- 
venait plus piquant ; depuis quelques instants une lueur 
Fougeâtre éclairait le sol et, par intervalle, des gerbes 
de feu, s'élevant dans les airs, coloraient l'horizon. 
C'était l'iavant-garde d'un corps d'armée qui se chauffait 
avec un village. — Le Tsikôs s'écria : 

— Seigneur, j'ai reconnu des habits verts aux flammes 
de l'incendie, et puis, voyez là-bas ces houppelandes 
grises. Ce sont des Russes. Ma foi, quoique votre sei- 
gneurie soit en règle et n'ait fien à craindre , j'aime 
mieux, moi, éviter les habits verts. Ce chemin creux 
fera notre affaire. 

Le Tsikôs tourna brusquement à droite, et, proli- 



(0 C'est une gourde, toujours attachée derrière la selle du Tsikôs^ pleine 
d'nn vin excellent, enduite de cire, selon la coutume Tatare', et couverte de 
peau de poulain. La Kulatê est quelque chose de national, souvent clianié en 
Hongrie à la manière d'Anacrôon. 
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tant des accidents du terrain^ dirigea ses chevaux au 
galop par cette route encaissée. Quelques minutei 
après, ils avaient laissé bien loin derrière eux les yë- 

dettes et les grand'gardes ; M. de C , car le voyageur 

n'était autre que l'un de ces deux hommes distingués 
avec lesquels le lecteur a déjà fait connaissance^ évitant 
Tasnad, se hâtait d'arriver par Somlyo au terme de son 
voyage, à Klausenbourg, où l'attendait une partie de la 
famille de sa femme qu'il voulait voir et au besoin 
protéger. 

Que d'épisodes douloureux n'aurait-on pas k raconter 
sur cette guerre sanglante où la Russie eut l'adresse de 
faire implorer son secours par l'Autriche! Jamais, 
peut-être, le cabinet de Saint-Pétersbourg ne déploya 
autant d'astuce, jamais il ne suivit avec autant d'obsti- 
nation et de bonheur les prescriptions de Pierre le 
Grand. Qu'on relise l'article 40 de ce testament célèbre : 
« Rechercher et entretenir avec soin l'alliance de l'Au- 
(( triche ; appuyer en apparence ses idées de royauté 
(( future sur l'Allemagne, et exciter contre elle^ par- 
ce dessous main^ la jalousie des princes. — Tâcher de 
(( faire réclamer des secours de la Russie par les uns 
(( ou par les autres, et exercer sur le pays une espèce 
(( de protection qui prépare la domination future. » 

Toute l'histoire de la guerre de Hongrie est là, et J*on 
n'accusera pas Pierre le Grand d'imprévoyance. Le 
czar PienVj moitié héros et moitié tigrCy au dire de 
Voltaire (4), eut besoin, avant de procéder à ce vaste 
système d'absorption inauguré par lui, de réduire bien 
des résistances au sein de son empire. Avant de con- 
quérir, il lui fallut civiliser, organiser la Russie afin 

(1) Voltaire, Dictionnaire philosophique. 
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de prétendre à dominer FEuropc : œuvre immense qu*il 
accomplit, à travers des obstacles et des périls sans 
nombre, grâce à une énergie indomptable qui se re- 
trempait dans le sang et à celte doctrine de Vutilité, 
réglementée jadis par INIacbiavel et adoptée par la 
Russie comme programme et comme évangile. 

On a fait bien des livres sur Pierre le Grand ; néan- 
moins cette vie, si remplie, n'a jamais lassé la patience 
des biographes. D'ailleurs, raconter l'histoire de la po- 
litique russe sans dire la vie de celui qui l'a dotée d'un 
Code respecté depuis un siècle et demi bientôt, serait 
une tentative impossible et insensée. Qu'était-ce donc 
que cet homme extraordinaire qui, de son vivant, attira 
l'attention curieuse du monde civilisé et, après sa mort, 
sut remuer si profondément sur ses basés cet équilibre 
européen dont le maintien futur fait le désespoir de la 
diplomatie européenne? Nous le dirons en peu de mots. 

Dans le courant de l'année i082, au mois de juillet, 
un bruit affreux faisait retentir les voûtes du couvent 
de la Trinité, à Moscou. Les Slrélitz, soulevés par la 
princesse Sophie, parcouraient la ville, triomphante 
l'avance d'une femme et d'un enfant réfugiés aux pieds 
des autels. Bientôt ces soldats féroces envahirent l'asile 
où se tenait caché avec sa mère, Natalie Narischkin, le 
jeune czar Pierre, son fils, âgé de 40 ans. Un peintre 
célèbre a retracé ce dramatique épisode de l'enfance de 
Pierre le Grand. Agenouillée devant l'autel, l'infortunée 
mère veut couvrir de son corps son enfant qui, le front 
haut, les sourcils froncés, et le regard étincelant de 
colère, debout, et irrité, semble braver la fureur des 
forcenés qui ont juré sa mort. L'un d'eux levait déjà son 
sabre pour égorger le jeune prince, quand le galop 
retentissant d'un corps de cavalerie arrête le bras 

A. u 



— 98 — 

du barbare et le met en fuite lui et se» copipi- 
gnons. 

C'est de cet événement, qui devait tenir une pl^ççai 
importante dans la vie du czar Pierre, que date (a pen- 
sée bien arrêtée et mûrie dans cet esprit cntrepreqaot 
de délivrer le trône de Russie d'une milice insQleple 
dont les exigences tyranniques rappelaient oe|leg.des 
prétoriens de l'ancienne Rome. Car, une chose (ligiit 
de remarque, c'est que le moderne empire Russe pré^ 
sente presque a sa naissance le même spectacle qi|^ 
, l'empire Romain dans sa décadence. Pour civiliser h 
Russie il fallait rompre avec le passé, et la destrqelipn 
des Strélitz était le point le plus important à pours^ij^rç 
et à atteindre. Le czar Pierre, malgré les retards au^r 
quels la prudence le contraignit, se garda bien 4'our 
blier le serment de vengeance formulé par lui^ en ^c^ 
des autels et entre les bras de sa mère épouvantiez QP 
sait comment il tint la promesse qu'il se (it à lui-méftte à 
cette heure suprême où se décida sa destinée. 

Âpres la mort de son frère T édor Michaëlowilz, dé- 
cédé sans postérité et sans testament, Pierre, enlanl, 
vit l'empire livré à tous les malheurs résultant c|'mie 
succession incertaine. Le second fils d'Alexis, Iwaip, 
semblait devoir monter sur le trdne; mais déshérité par 
la nature, faible de corps et d'esprit, ce jeune prîiice 
ne pouvait trouver d^^ppui que dans la princesse Sophie, 
sa sœur, qui aurait bien voulu régner en son nom. 
Aussi les chefs du clergé et les grands se réunircot-ils 
pour l'exclure du trône ^ ils y appelèrent son frère Pîeree 
dans l'espoir de gouverner à la place d'un enfant de jO 
ans. C'est alors que l'ambitieuse Sophie ameuta les 
Strélitz toujours prêts !^ la révolte quand il s'agissait de 
disposer de la couronne et de la vendre. Après plu- 
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sieurs journées de meurtres et de carnage, on parvint 
à apaiser la fureur de la soldatesque. Trois souverains 
rdgnèreiit alors h la fois, mais la princesse Sophie exerça 
en réalité le pouvoir. 

Cependant le jeune czar, Pierre Michaèiowitz, en- 
touré h dessein d'hommes corrompus, d'étrangers 
sans mœurs et perdus de réputation, puisait dans cette 
affreuse société des leçons funestes qui influèrent sur le 
reste de ses jours. Mais, tout en lui communiquant 
leurs vices, ces étrangers dissolus liii apprirent k mé- 
priser la barharie et les préjugés d<e ses sujets; ils lui 
disaient la gloire que d\iutres nations avaient su tirer 
des arts et de l'industrie. L'adolescent, attentif h ces 
récits, formait déjh mille projets de rénovation. Ainsi, 
ce qui devait causer sa perte prépara la grandeur de 
son pays et la sienne. On sait la part que Lefort prit Si 
la direction de ces idées, alors confuses, mais qui, 
méditées depuis par cette puissante intelligence, de- 
vaient changer la (lice du plus vaste pays de l'Europe. 

En 1(î87, grAce aux soins de Lefort, Pierre formait la 
première compagnie d'infanterie que l'on eût vue en 
Russie, armée, habillée, et faisant l'exercice h l'alle- 
mande. Lefort en fut le capitaine, tandis que le czar y 
entra comme simple soldat. D'abord composé de cin- 
quante hommes, ce corps le fut bientôt de deux mille, 
puis de trois, et forma deux régiments, ('e fut le noyau 
de l'infanterie Russe. Une ])etile citadelle avait été 
construite, elle fut assiéjjée plusieurs fois, et ces troupes 
de nouvelle formation s'exercèrent ainsi à Taltaque et h 
la défense des places. 

On assure même r|ije le czar voulut absolument faire 
de l'un de ces sièges autre chose qu'un simple exer- 
cice, qu'il y eut un engagement sérieux, des morts et 
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des blessés^ el que Pierre joua son rôle dans ce combat 
réel. 

A cette époque Sophie commençait à prendre de 
l'ombragée : un jour elle vit son jeune frère assister av 
conseil et y attaquer son favori, le comte Gallitzm, Il 
ne lui en fallut pas davantage pour exciter une seconde 
sédition. Mais Pierre, cette fois était sur ses g^ardes; il 
s'était établi, avec ses régiments fidèles, au couvent de 
la Trinité. Son attitude fièrc et imposante fit réfléchir 
les conjurés qui, saisis de crainte, ne cherchèrent plus 
qu'à dissimuler leurs projets. Pierre fit enfernier Sophie 
dans un monastère pour le reste de ses jours et mettre 
à mort le chef des Strélitz et les principaux meneurs 
qui l'avaient suivi. La retraite d'Iwan, qui se démit du 
pouvoir, suivit de près cet événement et Pierre, devenu 
maître absolu, ne fut plus arrêté dans ses projets de 
réforme. 

Un jour le jeune prince visitait un magasin ; ses re- 
gards tombèrent sur une chaloupe anglaise hors de 
service et reléguée parmi des objets de rebut. Le czar 
se fait expliquer l'usage des voiles qu'il y voit attachées, 
et ordonne que l'embarcation soit réparée et mise en 
état de naviguer devant lui. On court arracher à l'oubii 
et k la misère un vieux marin hollandais, appelé jadis 
en Russie par Alexis. L'étranger se met à l'œuvre ; bien- 
tôt la chaloupe, radoubée, porte ses mâts et ses voiles 
et flotte sur l'Isonzo en présence du czar émerveillé. 
Le prince embarque aussitôt, et apprend facilement k 
diriger le bâtiment; mais il ne lui suffit pas de le con- 
duire sur une simple rivière, il le fait transporter sur 
un lac. Enfin il donne des ordres pour la construction 
d'un navire auquel viennent s'ajouter deux frégates. 
En 1694, il se rend îi Arkhan^^el et fait route, sur 
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la mer Blaoche, avec un convoi de bâtiments an- 
glais. 

Il parut dès lors concentrer toutes ses pensées sur 
la marine ; la navigation et le commerce, voilà les sources 
où il voulut puiser la prospérité et la gloire de son em- 
pire. Avec l'impatience des imaginations violentes, il 
prodiguait les ordres, et avant qu'on eût pu construire 
un vaisseau de ligue, il avait déjà nommé Lefort 
amiral. 

Cependant une flolte était, un an après, mouillée 
dans la mer Noire. Curieux de savoir ce qu'elle pou- 
vait faire, et désirant aussi voir à l'œuvre les troupes 
de terre qu'il venait de créer, il déclare la guerre à la 
Turquie. Par njalheur, les navires, pesants et mal diri- 
gés, ne purent suivre l'armée d'opération ni l'aider dans 
les travaux du siège d'Azof. La place, mal attaquée, put 
résister longtemps, et les Russes furent contraints de 
battre en retraite après avoir perdu trente mille des 
leurs. 

Il ne se lassa pas; il appela de la Hollande et de l'Al- 
lemagne des ingénieurs, des matelots et des canonniers; 
il arma une flotte plus nombreuse, où l'on voyait deux 
vaisseaux de guerre dont il s'était réservé à lui-même 
la direction. Alors on régularisa les attaques, et Azof 
fut réduit à capituler. 

Ce succès transporta de joie le jeune prince; la ren- 
trée de son armée dans Moscou eut lieu d'une manière 
triomphale, et lui-même, caché dans la foule, mêla ses 
applaudissements à ceux de la multitude. Rien n'avait 
altéré la sérénité et l'éclat de la fête; car, de la ville 
d'Azof, il avait envoyé l'ordre d'enfermer dans un cou- 
vent la princesse Ëudoxie, son épouse, dont il ne pou- 
vait plus tolérer l'opposition aux réformes introduites 



par lui dans son empire. Ajoutons qu'Euddxië^ aigrie 
par ]a jalousie que lui causaienl les infidélilés trop no- 
toires de son mari, s'était préparé cette fin malheu- 
reuse : puis, entourée de prêtres et d'hommes cdnriiii 
par leur attaeliement aux anciennes idées, elle s'étdit 
créé un parti qui, dans un moment donné, pouvait di^ 
venir redoutable. II lui importail, 5 lui, avant 'départir 
pour un de ces voyages qui remplirent sa vie, de ne pas 
laisser aux mécontents un point d^appui. 

C'est en ce moment qu'éclata une nouvelle conspira- 
tion de Strélitz. Averti par un des conjurés qu'une réu- 
nion des priricipaux d'entre eux doit avoir iieii la diiil 
chez un des chePs, il envoie son capitaine des gardés 
pour les arrêter; bientôt, ne pouvant contenir son îtfa- 
patience, il part Iut<méme suivi d'un seul domestique ^ 
se présente au milieu des conjurés, qui restent g'Iacës 
de frayeur à son aspect, et leur ordonne de se lier eiix- 
mêmes les pieds et les mains. 11 est obéi sans hésitation. 
Le lendemain, on tranchait la tête aux conspira teiiri, 
dont les corps restèrent exposés sur le lieu du supplice. 

C'est par des exécutions aussi promptes^ aussi auda- 
cieuses, que l(î czar Pierre épouvantait ses ennemis et 
raffermissait son pouvoir. Le cruel civilisateur devait 
employer souvent encore ces moyens terribles. 

Toutefois le vainqueur de tant de séditions ne se sen- 
tait pas encore assez fort pour dissoudre cette miliee 
redoutable des Strélitz; il dut se contenter de l'éloig'ner 
de Moscou. 

Ne pouvant résister k son ardeur de voir et d'ap- 
prendre, il traversa ses États et se rendit en Hoilanae. 
Il voulait, non pas se montrer ou entendre des harangues 
et des compliments, mais observer et connaître par lui- 
môme les arts et l'industrie des nations policées. C'est 
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^insi qu'il parcourait seul, pendant des jours entiers, 
avec des regards dtonnés^ les rues de cette populeuse 
cité d^Vmsterdain 9 visitant de préférence et avec une 
attention scrupuleuse les établissements de la marine. 
Qn sait qu'il se fit inscrire sous le nom de Peter-Mi- 
chaël()f sur le registre des charpentiers ^ h Saardani, le 
plus considérable des chantiers de construction de la 
Hollande, et qu'il vécut là pendant plusieurs mois, 
d'abord ignoré, puis reconnu par ses rudes compagnons 
dont il repoussait les respects. Vivant de la nourriture 
des ouvriers, portant les mêmes vêtements, raccom- 
modant ses habits et ses bas de se$ propres mains, il 
travailla très-activement à la construction du vaisseau 
le Saint'Piert^j qu'il fit partir pour Àrkhangel. 

Cependant le charpentier n'oubliait pas qu'il élai( 
Cïar, et du chantier où il maniait les outils de sa nou- 
vclle profession , de la môme main qui avait tenu la 
hache, il signait des règlements d'administration et de 
police et des ordres à ses généraux pour faire marcher 
9es armées. En môme temps il s'elTorçait d'obtenir de 
la Hollande des marins et des vaisseaux pour les envoyer 
en Russie où ils auraient servi de modèles aux flottes 
qu'il voulait créer pour aider à ses projets de conquête; 
par malheur, la Hollande, épuisée par une guerre trop 
longue que termina la paix de Ryswick, ne put con- 
tenter les désirs du prince. 

Détourné de l'idée qu'il avait eue d'abord de se ren- 
dre îi Paris, où Louis XIV, comme il l'apprit, ne l'eût 
pas vu avec plaisir, Pierre se rendit en Angleterre : une 
escadre venue à sa rencontre le conduisit à Londres où 
il voulut encore vivre ignoré. 

Il visita tout ce qu'il y avait de remarquable, se mit 
en relation avec les hommes les plus distingués dans les 
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arts et dans les sciences, et en gagna plusieurs quMlfit 
partir pour la Russie sur une frégate dont le roi 
Guillaume lui fit présent. Désireux d'étudier, comme 
en Hollande, la construction des navires, il s'était logé 
dans une maison modeste, chez des bourgeois, près du 
chantier de Deptfort, où il prit en même temps des le 
oons de mathématiques, de navigation et de chirurgie. 

De Londres il revint à Amsterdam, puis il se rendit 
à Vienne et allait partir pour ritalie quand une dé- 
poche, qui lui annonçait une nouvelle révolte des Stré- 
litz, le rappela à Moscou. 

Quatre régiments de cette milice indomptable avaient 
marché sur la capitale; mais reçus vigoureusement et 
défaits par le général Gordon, ils avaient été contraints 
de se rendre. À son arrivée, le czar trouva les rebelles 
en prison. Les exécutions recommencèrent. Ce qui se 
passa alors ne peut ôtre en rien comparé à tout ce que 
Fhistoirenous a transmis de plus eflroyable en eeg^enre. 
Chez les nations civilisées et chez les peuples sauvages, 
dans Tantiquité et dans les temps modernes, on ne vit 
jamais un monarque ordonner les plus cruels supplices, 
les préparer et aider lui-même à leur exécution, obli-* 
ger sa cour à y assister avec lui. Le premier jour, il 
coupa cinq têtes de sa propre main; le lendemain, il 
recommença avec plus d'acharnement encore, et pen- 
dant un mois entier, ces scènes de barbarie ne firent 
que s^accroître. 

L^historien Lévéque nous a laissé à ce sujet de cu- 
rieux et d'horribles détails : (( Le jour de la sixième 
a exécution, dit-il, fut remarquable par le nombre des 
(( victimes et par la dignité des exécuteurs. Au lieu de 
<( billots , on avait étendu, sur la place , de longues 
a poutres sur lesquelles trois cent trente rebelles eurent 



— 405 — 

a la tête tranchée. Tous étaient de l'ordre de la no- 
ce blesse^ et tous furent frappés par des mains nobles. 
(( Les grands^ qui avaient assisté au jugement^ furent 
(( obligés d'exécuter eux-mêmes la sentence qu'ils 
ce avaient prononcée (4). Romodanowski, autrefois com- 
C( mandant des quatre régiments rebelles, frappa quatre 
(( des coupables. Mentschikoff se glorifiait d'avoir 
((abattu plus adroitement que les autres un plus grand 
(( nombre de têtes. Chacun des Boïards et des grands 
(( eut sa victime. » 

Lia plus grande partie des Strélitz périt ainsi; d'autres 
furent pendus aux portes, accrochés le long des murs 
de la capitale. Les plus compromis durent expier leur 
défaite sur la roue où ils périrent lentement. On était 
arrivé au mois d'octobre, à l'époque des premières et 
des plus fortes gelées. Les cadavres restèrent sur le lieu 
des exécutions, et, pendant cinq mois, la population de 
Mos(H>u put jouir de cet horrible spectacle. C'était à 
travers les potences, les roues et les cadavres qu'on en- 
trait dans la yiHe. 

Cependant le bras du czar semblait s'être lassé et sa 
vengeance paraissait assouvie; mais il restait encore 
des révoltés ; on les emprisonna afin de les réserver à 
d'autres exécutions. En effet le czar n'hésita pas plus 
tard à se les faire amener dans son palais pour les im- 
moler lui-même au milieu d'orgies sanglantes. Le grand- 
maréchal de la cour de Prusse, Prinlz, alors ambassa- 
deur en Russie, rapporte dans ses mémoires, déposés 
aux archives de Berlin, que, dans un grand feslin, 
Pierre I" fit paraître dans la salle une vingtaine de Stré- 



(4) Lefort et.Blamberg furent les seuls qui refusèrent d'y prendre part, 
s'cicusant sur les usages de leur nation. 

A. U 
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litz^ et qu^à chaque verre qu'il vidait il fit tomber une 
de ces tôles. Le grand-niarécbal Printz ajoute que le 
czar luiprop osa d'exercer son adresse à son tour; on 
était au dessert ! Et voil^ l'homme qui se donna mission 
de civiliser la Russie! Chez certains peuples d'Afriqaey 
qu'on appelle cannibales, il est arrivé à des souvermins 
désireux de plaire a certains envoyés de l'Europe, 
d'offrir h ceux-ci des nègres prisonniers de guerre 
comme un mets délicat et de haut goût. Il est vrai que 
les voyageurs de qui nous tenons ces détails affîment 
que ces peuples et leurs rois ne sont pas chrétiens ! 

Vers la même époque, les Cosaques se soulevèrent à 
AzoF; la révolte comprimée^ on amena à Moscou quatre- - 
vingt-quatre des chefs; ce fut le czar qui les exiéculs 
lui-même. Depuis, ses successeurs ont reçu le titré de 
père de leurs peuples, sans doute reconnaissants. 

La princesse Sophie, le secret moteur ou du moins 
Tobjet de toutes ces conspirations, fut épargnée; mais 
devant le monaslère où elle était renfermée , on fit 
dresser trente potences et l'on y attacha jusqu'à deux 
cents victimes. 

Quelques années après, en 4705, l'indignation et le 
désespoir firent éclater, aux extrémités de la Russie, un 
soulèvement qui fût devenu d'un dangereux exemple 
si le czar ne l'eût réprimé avec son activité et sa ri- 
gueur habituelles. Le fils de l'un des chefs des strélkz 
immolés par Pierre, Stenka, s'était réfugié dans les 
contrées voisines de la mer Caspienne. Son ressentiment 
était accru par le fanatisme et la superstition, sa haine 
pour le meurtrier de son père s'était envenimée au sou- 
venir des changements introduits par le czar dans la 
religion et dans les lois de l'antique IMoseovie. Il par- 
vint .^ gagner à sa cause et à enthousiasmer par des 
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récilfi extraordinaires la plupart des habitants de ces 
contrées lointaines. Il s^empara du pouvoir^ fit décapi- 
ter ic gouverneur d'Astrakan ; de tous les étrangers, de 
tous les officiers vêtus à l'européenne ^ aucun ne fut 
épargné^ tout fut massacre par les insurgés. Stenka 
avait envoyé des députés aux Cosaques du Don. Déjà 
ces anciens ennemis des Russes se mettaient en marche 
pour lo soutenir^ quand le général Schéremétoff, s'a- 
vançant à la tête d'une armée régulière, mit en fuite ces 
paysans révoltiîs, entra dans Astrakan , et n'y trouva 
plus que des gensisoumisettremblants» 

Le général Russe fit saisir les plus coupables, environ 
trois cents malheureux, et les envoya à Moscou pour 
s'y faire trancher la tête. C'est par ce système de châti- 
ments aussi prompts qu'inflexibles que Pierre aff^er- 
missait son pouvoir et faisait subir à la Russie la régé- 
nération qu'il avait méditée si longtemps pour elle. 
Rulhières a dit avec raison qu'il devint le bourreau de 
ses sujets pour les civiliser. 

C'est alors que toutes les anciennes troupes furent 
licenciées et reformées, d'après des cadres tout nou- 
veaux, sur le pied des armées européennes. Le calen- 
drier Russe fut rapproché de celui des autres peuples ; 
tous les habitants de la Russie furent obligés de se raser 
et de changer pour des habits courts les longues robes 
qu'ils avaietitsi longtemps portées. Les femmes, retirées 
dans l'intérieur des maisons à la manière orientale, pa- 
rurent dès lors dans les cercles, dans les salons ; elles 
eurent la permission de voir leurs maris avant de les 
épouser. Le patriarche Adrien vint h mourir, et le czar 
n'osa pas encore se mettre précisément aux lieu et place 
du chef de l'Eglise Russe; mais il se garda bien de lui 
donner un successeur afin de ne pas perpétuer un pou- 
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voir augmenté par la vénération des peuples et qui 
pouvait devenir dangereux. 

En même temps le czar faisait de louables efforts pour 
améliorer le commerce et Tinduslrie; il fondait des 
écoles de marine et de mathématiques, lançait par toute 
l'Europe une espèce de manifeste dans lequel il faisait 
un appel aux militaires^ aux artistes, aux industriels 
qui pouvaient lui apporter des talents utiles ou des ooq- 
naissances spéciales. La Saxe et la Silésie lui fouTDia- 
saient d'excellents troupeaux et des bergers habiles. Il 
faisait explorer par des hommes de Fart les parties de 
ses Etats où se trouvaient des mines à exploiter. Il en- 
voj^ait partout des ingénieurs et des géographes pour 
lever des plans et dresser des cartes. Sur tous les points 
de son vaste empire^ il créait des manufactures d'étoffes 
en tous genres, des fabriques d'armes et d'outils* Eu 
1699 il instituait l'ordre de Saint-André et en décorait 
les officiers qui s'étaient distingués en combattant les 
Turcs. 

Nous ne reproduirons pas après Voltaire , ce serait 
une témérité insensée , l'histoire des démêlés de Ja 
Suède et de la Russie^ ou préfère la lire dansées pages 
brillantes^ et nous voulons éviter les redites. Rappelons 
seulement qu'à Narva, Pierre P' n'était qu'au début de 
ses innovations. Le siège de la place était mal conduit^ 
les ingénieurs et l'artillerie manquaient. Pierre était allé 
au-devant d'un convoi qu'il attendait avec une vive im- 
patience, et son absence fut une des causes de la défaite 
de ses troupes mal commandées d'ailleurs par le duc 
de Croï- 

Mais Pierre ne comptait obtenir des succès qu'à forée 
de persévérance et de sacrifices ; il avait le pressenti- 
ment de l'avenir, et, connaissant toutes ses ressources^ se 



ftentant aasez de courage et de pouvoir pour soutenir la 
lutte commencée, il eut le droit de »'éerier après Narva : 
(c Les Suédois nous apprendront k devenir leurs vain* 
« queurs. » Et il ût alors d'incroyables efforts. Bientôt 
ses armées battirent les Suédois deux fois en Livonie et 
une fois sur le lac Peipous. Les Russes, il est vrai, 
avaient toujours été supérieurs en nombre, aussi Pierre 
fit-il cette réflexion : (t Grâce M Dieu, nous voici parve- 
(( nus k vaincre les Suédois, quand nous sommes deux 
(( contre un , peut-étre les battrons-nous un jour à 
c( nombre égal ! » 

Les campagnes suivantes ne furent pas moins heu- 
reuses, le ezar y montra autant d'activité que de cou- 
rage. (( A NienschantK , voulant reconnaître s'il n'ar- 
(( rivait pas quelques secours aux assiégés, par la mer, 
(1 il s'embarque presque seul sur une chaloupe , passe 
ce sous le canon delà place qui le foudroie, va jusqu'au 
(( golve de la Neva et revient rendre le courage à ses 
a troupes qui le croyaient perdu. Quelques jours plus 
a tard, monté sur trente barques, avec Mentschikoff^ et 
c( deux régiments de ses gardes, il ose attaquer deux 
a vaisseaux de ligne et les prend k l'abordage (I). » 

a Ce n'est pas ainsi, dit Lévéque, que combattent les 
ce puissances maritimes; mais c'était ainsi , et par le 
a même courage, que les flibustiers les bravaient 
c( toutes. )> 

Le czar, un des officiers les plus habiles et les plus 
braves de son armée , dirigea la plupart des sièges et 
conduisit tous les assauts; c'est lui qui donnait le plan 
de la tranchée, c'était encore lui qui y entrait le pre- 
mier. On avait pris Dorpat d'assaut, il parcourait les 

(I) Biographie universeUe, — Pierre /■% par Micbaud jeune« 
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riics^ Tépéc à Ir niaiu, réprimant le pillage; deux sol- 
dais refusaient de l'entendre, il les tua de sa main. Une 
Foule d'habitants s'étaient réfugiés à l'Hôtel de Ville; il 
y entra, et jetant son épée sur la table, il dit : ce Ce n^ 
(c pas de votre sang qu'elle est teinte, c'est de celui 
(( de mes soldats que j'ai versé pour vous sauva* h 
(( vie. )) Ce môme homme, qui jamais n'avait été |rftti 
intrépide et plus généreux, souilla sa gloire en inju- 
riant grossièrement et en frappant au visage le brave 
Horn, commandant de la place, qui avait fait une ma- 
gnifique défense. 

Tous les efforts de Pierre, tous ces avantages obtenus 
tendaient évidemment à établir la puissance Russe sur 
la Baltique ; ce projet devint plus manifeste quand oti 
le vit jeter aux bords de ia INeva les fondemeMs* de 
Saint-Pétersbourg. C'est pendant ces travaux impor* 
tants^ accomplis sur un territoire humide et malsain, 
où périrent plus de i 00,000 ouvriers par les fatig^uea^ la 
disette et les exhalaisons pestilentielles, que Pierre, dési- 
rant la paix afin d'achever son ouvrage, fil à Charles Xil 
des propositions qui furent accueillies avec le pkis ]W0' 
fond dédain. Cet enfant gs\té de la fortune se préparait 
alors à envahir la Russie et déjà les dépouilles de cet 
empire étaient partagées d'avance entre les principau 
lieutenants du roi de Suède ; le général Sparr s'était ré- 
servé le gouvernement de Moscou. Charles XII répon- 
dit à un envoyé Français qui lui présentait les propo- 
sitions du czar : a Je ne traiterai de la paix que dans 
<( Moscou. » Pierre, à celte nouvelle, s'écria : « Mon 
c( frère Charles fait TAlexaniIro, je tâcherai, moi, de ne 
« pas ctre Darius. » 

Alors s'ouvrit une campagne, non moins mémorable 
que celle de 1184 2, cl qui semble avoir servi d'exemple 
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auK généraux. d& l'empereur Alexandre , quand ils 
eurent à repou6ser à leur tour une invasion redoutable. 

L'armée suédoise passa sur la glace la Vistule et la 
Bérésina au mois de janvier 470S. Aussitôt les troupes 
russes se retirent devant elles, comme elles firent plus 
tard devant les Français après qu'ils eurent pass6 le 
Niémen. Les Russes brûlaient leurs magasins, détrui- 
saient toutes les provisions , dévastaient le pays et se 
gardaient bien de hasarder une bataille. Ils ti'atten- 
direQt les Suédois qu'à MohilelT et à Dobro, dans des 
positions formidables où ils leur firent essuyer de 
grandes peintes. Cbarles ne persista pas moins k s'en 
foncer de plus en plus dans des contrées désertes. 

On aait comment le roi dcSuède, séduit par les pro- 
messes du chef des Cosaques, Mazeppa, se dirigea vers 
l'Ukraine. On sait aussi comment finit cette malheu- 
reuse cam|tagne. 

L'un de* revers les plus considérables essuyés par les 
armée» suédoises fut celui de Perevolotchna, où l'un des 
lieuteuaDts de Charles XII, Lewenhaupt, fut défait et 
abandonna aux Russes sept mille charriols chargés 
d'argent et de munitions, neuf cents prisonniers et 
quarante-quatre drapeaux. Cequ'il y eut de plus remar- 
quable dans cette victoire et ce qui contenta le plus 
le czar Pierre qui avait lui-même dirigé ses troupes, 
c'est que celles-ci étaient inférieures en nombre k 
l'eqneœi. Aussi le ezar dit-il dansson journal que celte 
vie^re fut la mère de celle de Pultawa. 

Les Russes ne cessèrent de suivre et de harceler les 
Suédois jusque sous les murs de Pullawa où se livra la 
bataille qui décida du sort des deux Empires et dans la- 
quelle le czar Pierre se montra aussi brave soldai que gé- 
néral habile. Dans le combat ses habits, son chapeau et 
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^^ fol aUjff qo'etttrainM p*r les ni lfig w e» 
(h^fUa^Wls ftM^ YfjntT »msî drre prisomiicr 
Um Turc» liecbrereiii b guerre à b Ressie^ 
^fu^U erraient en elle leur plus dangereux 
yUitr^ cbercka en ^ain des alliés pami les rois de 
r^Kiirr^^ ebacun d^eux craignait d^à les agrandbae^ 
rii#7fiU de b RuMie. Lliospodar de Valacbie lui inspin 
fini; /5/#fifianee qui devait lui être funeste : Pierre né^ 
glfg#ra <K; (aire suivre son armée par des eonrois fie 
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livres et de munitions, et bientôt il fut entouré sur les 
l)ords du Pruth^ avee quarante mille hommes exténués^ 
par cent cinquante mille Turcs. Sa lettre au s^nat de 
JVfoseou révèle à la fois et son inquiétude en présence 
de celte situation désespérée et la force de son cai^ac- 
^ftère : 

(c Je vous annonce , disait-il , que , trompé par de 
<i iaux avis, et sans qu'il y ait de ma faute, je me trouve 
<( ici enfermé dans mon camp par une armée Turque 
<( quatre fois plus forte que la mienne, les vivres coupés, 
<( et sur le point de nous voir taillés en pièces ou 
« prendre prisonniers, à moins que le ciel ne vienne à 
<c notre secours d'une manière inattendue. S'il ar- 
<c rive que je sois pris, voys n'avez plus à me consîdé- 
<c rer comme czar et seigneur, ni à tenir compte d'au- 
<c cun ordre qui pourrait vous être poilé de ma part, 
«c^pas même quand vous y reconnaîtriez ma propre 
<:i main; mais vous attendrez que je vienne moi-même 
^c en personne. Si je dois périr ici, et que vous receviez 
<€ la nouvelle de ma mort bien confirmée, alors vous 
^( choisirez pour mon successeur le plus digne d'entre 
<( vous. » 

Cette lettre a été déposée aux archives de Péters- 
JK>urg. 

On sait comment Catherine, sa seconde femme, après 
avoir pris conseil de ses généraux, s'introduisit dans la 
tente de Pierre et le fit consentir à des propositions de 
paix qui, appuyées de l'envoi de ses bijoux, de ses pier- 
reries et d'une forte somme d'argent puisée dans la 
l>ourse des généraux Russes , furent acceptées d'abord 
par le grand* visir Méhémet, puis par le Sultan, Pierre 
Testa persuadé qu'il n'avait dû son salut qu'à son épouse : 
<( Dans cette circonstance, dit-il dans son journal, on 

A. 43 
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c( rayait vue agir non comme une femme, maid eomme 
(( un homme. » Plus tard, il institua en son honneur 
Tordre de Sainte-Catherine , dont il la décora Int^ 
même, et il lui prodigua ^ pendant tout le cours de son 
règne, h propos de cet événement mémorable» des té*^ 
moignages non moins éclatants de sa reconnaissance^ 

Cette campagne du Pruth affligea profondément le 
czar. Fatigué par la guerre et par des excès de Ulut 
genre, il alla prendre les eaux de Carlsbad, puis^ de 
retour à Pétersbourg, célébra avec beaucoup de so- 
lennité son mariage avec Catherine, qu'il avait annoncé 
publiquement un an auparavant. Forcé de renoncer è 
ses projets de conquêtes et d'agrandissements du côté 
de la mer Noire, il reporta toutes ses pensées vers le 
nord. Il avait résolu d'enlever aux Suédois tout ce qui 
leur restait des conquêtes de Gustave-Adolphe. Assuré 
de Palliance des rois de Prusse, de Pologne, d'Angle-* 
terre et de Danemark, il prit Stettin et assiégea Stral«> 
sund. Il pointa lui-même les premières pièces qui furent 
dirigées contre cette place, puis il s'embarqua sur tm 
vaisseau de cinquante canons, construit dans ses cban^ 
tiers, et, suivi de deux cents galères, il poursuivit ses 
avantages. Sans cesse occupé d'installer sa marine nais- 
sante, afin de l'opposer à celle des Suédois qui jus- 
qu'alors avait dominé dans les mers du nord^ il partient 
à réunir seize vaisseaux de ligne, et, accompagné de 
ses galères, il rencontre près de l'île d'Aland la flotte 
suédoise, plus nombreuse que la sienne ; il n'hésite pas 
à l'attaquer, et, après un combat de deux heures^ la 
met en fuite. Il s'empare de la plus grande partie des 
navires ennemis, parmi lesquels le vaisseau amiral. Ja- 
mais victoire, pas môme celle de Pultawa, ne lui avait 
causé une satisfaction aussi vive. 



Pierre entra à Cronstadt, précédé de tous les vais- 
seaux ennemis^ chargés de prisonniers^ de canons et 
de drapeaux. « Au moment de toucher au port^ la flotte 
<( victorieuse fut assaillie d'une tempête pendant la 
« nuit et près de se briser contre des écueils. Tous les 
ce éq^ipages^ consternés^ s'abandonnaient au désespoir; 
a Pierre seul conservait du sang-froid. Il s'élance dans 
c< uae chaloupe , malgré les prières de ses officiers, 
a gagne le rivage, y allume dos feux, signale les écueils 
(c e% sauve toute sa Hotte étonnée. Ce trait, du plus 
c( héroipque dévouement, est sans contredit un de ceux 
<c qui font le plus d'honneur à Pierre V^ , cependant il 
ce a été omis par la plupart des historiens. L'armée 
ce Russe entra dans Pélersbourg, menant à sa suite les 
u, prisonniers suédois, les dépouilles des vaincus, et 
tt elle passa sous un arc de triomphe que le czar avait 
4i dessiné lui-même. L'amiral Apraxin marchait le pre- 
ce nier, ensuite le contre-amiral Pierre et les autres, 
« selon leur rang. Tous furent ainsi présentés au vice- 
a roi Koraodanowski , qui, dans ces occasions^ tenait 
tt la place du maître de l'empire. Pierre le fut, à son 
a Cour, par Apraxin; et il remit une humble requête 
ice pour obtenir le grade de vice-amiral qui lui fut ac- 
a cx)rdé, comme on le pense bien. Cependant cet avan- 
ce cernent lui avait été refusé précédemment dans une 
.ce espèce de comédie du même genre. Âpres la céré- 
ii monie, il déposa son rôle d'amiral et, parlant en sou- 
ce verain, il prononça un discours que Voltaire a jugé 
ce digne d'être transmis à la dernière postérité. » (1) 

Pétersbourg était déjà ia véritable capitale de l'em- 
pire. Pierre y avait fondé de nombreuses écoles, sur- 

{%) Biographie universelle. — Pûrre /«>, p-ir Michaud Jcuiic. 



tout pour la marine; il y avait établi plusieurs cban* 
tiers ; il se plaisait à y voir laneer des vaisseaux h la 
mer^ à les réunir à ceux qu'il faisait acheter sans cesse 
en Angleterre et en Hollande. Il songeait en même 
temps à ouvrir pour ses Etats de nouvelles sources de 
richesses; il envoyait le capitaine Bucholz aux confins 
de la Sibérie jusqu'à l'Inde et au Thibet; il faisait aussi 
partir une ambassade pour la Perse et une autre pour 
la Chine. 

Il y a deux mois environ, le Moniteur publiait sous 
ce titre : la Russie en Chine^ un article des plus in- 
téressants que nous croyons devoir reproduire et qui 
trouve ici sa place naturelle : 

(( Si l'attention générale n'était pas concentrée sur la 
Turquie, elle se porterait assurément vers la Chine, où 
s'accomplissent des événements d'une grande impor- 
tance. Jusqu'à présent, l'Angleterre et les Etats-Unis 
sont les deux puissances qui ont établi avec le Céleste- 
Empire les relations commerciales les plus étendues. 
Un autre Etat, la Russie, s'efTorce de conquérir aussi, 
dans ces contrées, une grande position, qui, plus tard^ 
pourrait lui assurer, là aussi, une influence prépondé- 
rante. Puissance limitrophe de la Chine, la Russie doit 
à cette situation des avantages particuliers. Elle est en 
possession du traité le plus ancien avec la Chine et d'un 
commerce étendu. Seule parmi toutes les autres na- 
tions, elle entretient à Pékin même une mission , dont 
le caractère est tout à la fois politique et religieux. 

<( De ce côté de l'Asie, comme du côté de l'Europe, 
c'est à Pierre le Grand qu'appartient la conception des 
plans dont les Russes se bornent aujourd'hui à pour^ 
suivre l'exécution. Pierre le Grand, voulant relier la 
Russie d'Europe à l'océan Glacial et à l'océan Pacifique, 



foKsda des établissements placés de manière à comman^ 

dfev* le cours des fleuves^ et^ entre autres, Albazian,sur 

le 'fieuve Amour. L'empereur de la Chine s'empara par 

merise de cet établissement, qui menaçait ses posses- 

A^raB de famille de la Mantchourie, et emmena tous les 

Kaasses à Pékin. A la suite de ces événements fut con- 

AêMj en septembre i689, à Nipchu, le premier traité 

entre la Chine et la Russie. Un second traité fut signé 

loUB Catherine, le 14 juin 1728. 

<c D'après ces conventions, la Russie abandonna à la 

dune le cours du fleuve Amour. Le commerce entre 

les deux pays se trouva restreint, pour les Russes à 

Kiakhta, pour les Chinois à Mai-Mai-Tchen. Au temps 

Ae la foire , les commissaires des deux pays fixent la 

valeur respective des marchandises, et le commerce se 

&it par échanges. Les Russes importent des draps, des 

fourrures, des peaux tannées; des objets en fer et acier ^ 

des miroirs, des camelots» des velours de coton et de 

Peptum de Turquie. Les Chinois leur donnent, en 

édiange, du thé en boites et en briques, de la porcc- 

kbe, du musc, de la rhubarbe, des soieries, des co- 

tMinades et des soies grèges. 

d Sous le prétexte de donner des guides spirituels 
iux descendants des Cosaques amenés à Pékin , en 
4685> après la prise d'Albazian, les Russes obtinrent, 
pir ces traités, Taulorisation d'établir une mission à 
Pékin. Cette mission, composée d'un archimandrite , 
qai en est le chef, de trois autres prêtres, de deux dia- 
cres et de qualre jeunes gens chargés d'étudier le 
chinois et le mantchou, n'est changée que tous les dix 
Hls. L'époque arrivt'e, le gouverneur général de la 
Sibérie orientale nomme un commandant, qui, avec 
un inspecteur de bagages, deux interprètes et trente 
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Cosaques, conduit une nouvelle mission à Pékin et en 
raraèpe l'ancienne. La mission de Pékin coûte à la 
Russie la somme annuelle de Ga^OGO fr.^ plus d'autres 
frais occasionnés par les envois de courriers et i'en- 
tretien du couvent de Candelemas et de l'église de 
l'AssoQiplioo. Elle est logée aux frais de l'empereur de 
la Chine, qui lui consacre, chaque année, environ 
5,000 fr. et 9.000 livres de riz. 

(( Le gouvernement russe, si altier quand il se croit 
arrivé à ses fins, n'hésite point, pour y parvenir , à se 
soumettre à la plus modeste altitude. C'est ainsi qu'il 
a consenti à traiter avecla cour de Pékin, par l'inter- 
médiaire d'un bureau qui, sous le nom de cour d'af- 
faires étrangères, n'est qu'un ministère des colonies 
ayant dans ses attributions tout ce qui regarnie les pays 
tributaires; de sorte que la Russie s'est placée au rang 
des pays tributaires de la Chine, et elle est inscrite en 
cette qualité au livre de l'empire. Mais tandis que le 
gouvernement russe accepte officiellement cette hufB- 
ble position, il entretient, parmi les descendants des 
Cosaques, des agents bien payés que leur qualité de 
Chinois met à l'abri de l'espionnage des autorités de 
Pékin et que leur communauté d'origine et de religion 
avec les Russes rend très-propres à servir les intérêts 
de leur ancienne patrie. Ces agents sont les véritables 
intermédiaires entre les deux gouvernements. 

((Après la guerre des Anglais contre la Chine, J41 
position commerciale de la Russie se trouva compro- 
mise, par suite de l'ouverture des ports d'Amoy et sur- 
tout de Shang-Haï aux échanges maritimes. Les Russes 
sont obligés de vendre au-dessous du prix de revieiML 
les trois quarts des marchandises d'importation, 
compter les sommes énormes qu'ils dépensent em 
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nx distribués aux diguitsîres de Pékin^ qtii ont con- 
ë la haute main sur tout le commerce de Kiakbia. 
compenser ces pertes, on fait payer le thé au con- 
iHBmateur russe trois fois plus cher qu'il ne coûte au 
iMriMommateur anglais. 
;^a Des négociations ont été entamées à Pékin par la 
Inine pour arriver à la conclusion d'un nouveau 
Maté. En même temps, le gouverneur de la Nouvelle- 
ArUiaagel expédiait le Shelikoffy commandé par un 
éÉpîlatne de la marine impériale, pour ouvrir le corn- 
iHrte direct avec la Chine centrale à Shang-Hsi'j méme« 
Ifads arrivé à la station d'opium de Shang-Haï, le She^ 
tt^dut s'arrêter. L'intendant du port refusa au ca- 
pilmie l'autorisation de remonter la rivière et de faire 
Ih ventes ou des achats, motivant ce refus sur ce que 
Cmiele 8 du traité supplémentaire avec l'Angleterre, 
|hr lequel les privilèges accordés aux Anglais sontéten- 
èM h d'autres nations dont le commerce était autre- 
ftb restreint à Canton, ne concerne point les Russes 
fM n'ont jamais eu de relations avec cette place. Le 
Mpitaine du Shelikoffïxxl obligé de se borner à faire 
Il Cachette des achats considérables de thé^ et il re- 
flrtit pour Sitka. Depuis i848, il revient tous les ans 
I 11 même époque, s'arrétant toujours à la station d'o- 
finA et faisant des achats de thé, comme si c'était une 
■irchandise de contrebande. 

à II paraîtrait que le gouvernement russe serait par- 
fttUy en i852, à obtenir de l'empereur de la Chine 
VtNiverture d'un nouveau marché pour le commerce 
terre entre les deux empires. Ce marché, désigné 
le nom de marché occidental^ en opposition à 
iBUdita, qui resterait marché oriental^ serait situé sur 
iftlÉfMii^ au point où cette rivière entre dans les pos- 



sessions chinoises; il se trouverait en communication 
direcle et facile avec Tobolsk, chef lieu de la Sibérie 
occidentale. Cet établissement sérail pour la Russie 
d^une grande importance commerciale et politique. Il 
deviendrait un lieu d'entrepôt pour la Sibérie occiden- 
tale et Yarkand ainsi que Bouckara. Il permettrait aux 
agents russes de surveiller Bouckara^ Kbiva^ Koundour 
et Khokhand, aussi activement du côté du nord-est que 
ces pays le sont, à Touest, par les agents établis sur la 
mer Caspienne. De ce point, le regard des Russes s'é- 
tendrait encore plus aisément jusqu'à Lahore et Caboul. 

Le gouvernement chinois se serait, dit-on, montré 
plus difficile au sujet de la libre navigation du fleuve 
Amour. Il n'aurait pas encore voulu faire à la Russie 
cette concession qui ouvrirait à cette puissance les trois 
provinces de la Mantchourie. Si la Russie obtenait de 
naviguer librement sur le fleuve Amour, le Kamtchatka 
et ses possessions américaines se trouveraient rappro- 
chés de plus des deux tiers deNertchinsk etdeirkutsk; 
Sitka acquerrait une grande importance commerciale 
et stratégique, par rapport surtout à la Californie et à 
tout l'océan Pacifique ; les Russes enfin, partant de Nert- 
chinck, arriveraient, après avoir parcouru la voie inté- 
rieure fluviale de l'empire chinois, jusqu'à Shang-Haï. 

(( Il nous a semblé intéressant de publier ces docu- 
ments, qui prouvent avec quelle persistance la Russie, 
sur tous les points où elle se montre, poursuit l'exécu- 
tion des plans qu'elle doit au génie du fondateur de 
l'empire. Nous avons vu Pierre le Grand occupé à s'as- 
surer la libre navigation du fleuve Amour; nous retrou- 
vons son successeur cherchant à profiter des circons- 
tances pour arracher cette concession à la cour de 
Pékin. Mais, depuis Pierre le Grand, quel chemin les 
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Russes n'oDt-ils pas fait^ aussi Lica dans Pextrémc 
Orient que dans rOecident ! On les voit diviser la Sibé- 
rie en deux gouvernements généraux; créer la com- 
pagnie d'Amérique^ qui a son siège principal à Sitka, 
ek: un grand nombre de comptoirs; fonder des postes 
rar les îles Aleutiennes, la Nouvclle-Arkhangel, à Pile 
Sitka, et entretenir, dans ces parages, une flottille de 
guerre; agrandir continuellement Tolbosk, Tomsk, Ir- 
kutsk, Selenghinsk, k dix lieues de Kiaktha, avec 5,000 
hommes de troupes; s'eflbreer enfîn, h toutes les 
époques, d'ouvrir des relations avec le Japon ; prendre 
pouession de toute la partie nord des îles Kuriles, et, 
dans ce moment même, envoyer, sous Tapparence 
(TuDe mission scientifique, une expédition suivre et ob- 
lerver, dans les mers du Japon, celle des Etats-Unis. )> 
Ce même homme, qui veillait avec une persistance 
li opiniâtre à raccomplissement de ses desseins, et pro- 
mulguait des lois d'une sévérité effrayante, avait ses 
moments de faiblesse. Quelques malversations avaient 
ea lieu dans les fournitures de Tarmée et avaient été 
panies de mort. Wolkonski avait été arquebuse, le 
vice-gouverneur de Pétersbourg et plusieurs sénateurs 
avaient reçu le knout. Pendant ce temps MentschikofT, 
Âpraxin, Pamiral Brus, compromis dans la même af- 
&irç, étaient épargnés grâce à la faveur dont ils jouis- 
saient auprès de leur souverain. Ce despote, absolu, 
inflexible, avait ses favoris et semblait avoir été con- 
damné à être subjugué pendant toute sa vie. Mcnts- 
cfaikoIT surtout fut comblé par ce maître aveuglé de 
grftceset de bienfaits. Le favori était souvent surpris en 
&ute^ le ezar se contentait alors de lui appliquer, dans 
le premier mouvement de colère, quelqu'une de ces 
corrections que , dans nos contrées européennes j on 

A. 46 
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li'ose fylus infliger % îles valets {1). On TÎt plus â\Mt 
fois le prince-feld-maréchal MienschHcoff receroîp, saiia 
se plaindre y des soufflets et des conps de canne. Le 
lendemain c'était Pierre ipii dematulait pat«don. 

Lorsqu'après te retour dte CbariesXll dafos aes fBtatk 

la guerre éclata de ivouveau , Pierre s'efiapsrra êé 

Wismar, de Straisund, et la flotte îyAédoise^ q«ii ai 

longtemps avait dominé la &ak«|U'e, fut ^obligée, aprftft 

plusieurs échecs, de se t^aciter dans ses poirts. tjcpeM'- 

dant le czar, devenu généralissime des Hollffndaî«, dM 

Anglais et des Danois, parcouraiit en vainqueur œft pft- 

rages à la tête d'une escadre de vHigt-<nnq vaisifëaux "et 

ligne. 

C'est après celte guerre que Pierre, ttésirant revoir 
la Hollande et rAngieten*e et pensatft que le régent ée 
Fratiee lui serait plus favorable que Lcralis XIV, ptfrtit 
avec (^^therine et se rendit auccessivemeirt il îltfift-> 
ixyurg, à Berlin (2) et k Amsterdam . En xxfème ittfttftt fl 
conduisait avec le fameux Ooertz te plan â'uneoôttKCftfii 
qui, si elle eût réussi, éût-cbaugé les destinées de4'Bli^ 
tope. Pierre P'' pouissa jusqu^k Paris où le rég^H4cii 



(4) Le cnr Tierre s'était habitué à corriger ainsi iui-ni6ine tous las gens ée 
son entourage. Un jour, il se rendit de très-bon matin au sénat pour voîr.pir 
iui-m^me si le3 sénateurs venaient régulièrement à leur poste, et fut obligé 
de les attendre longtemps, A leur arrivée, il leur appliqua i 'chacun plbsfears 
coups de canne et les fit ensuite monter U leur place. C'est ainsi qu'il traita Ir 
gouverneur de Pétersbour{^« parce qu^il avait trouvé des rues mal pavées, 
l/architecte Leblond. ainsi frappé, ne put supporter cette humilialtonet ttou- 
rut de chagrin. 

(i) l>f Mémoires de ta Margrave de Baretiih, Paris, 4841, contiennent de 
curieux détails sur le !-*éjour dclËmpereur eXdfo rimpératrice à Berlin. Psittr 
ètro ces détails sont-ils chargés, mais le fond en est vrai, et ils donoeoifeo 
tout cas une juste idée du caractère et des manières des deux époux. On leur 
montrait une médaille représentant une divinité paittnne dahs une posture 
fort indécente. Le czar Tadmirait beaucoup; il ordonna à sa femme de la 
baiser : celle-ci voulut s'en dispenser ; Pierre s'emporta et lui dit : « Obéissez, 
« ou je vous ferai couper la tête. » 
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11% la i^s brillaDle réception. Les incidents de ce der- 
fljpr voyage sont trop connus pour que nous les rap- 
imrtKHt*) aaus rappeUeroos seulement cette anecdote 
^i^ à «kfaul d'autres exemples, suffirait à peindre ce 
ifiraetère. Un jour, comme Pierre ne voulait ni prendre 
I^^M devant te jeune roi Louis XV, ni passer derrière 
im fipfi^nty il saisit le prince, Femporta dans ses bras et 
.^llptintia son chemin. Dans sa visite à M"^ de Mainte- 
Mu qui, pour se soustraire au cérémomal, avait feint 
#Alj|fe maliide, il mdoque envers elle de politesse et 
'AlfU^s w ouvrant brusquement tes rideaux de son 

Yiaitant la Soi-bonne, le czar aperçut la statue du 
^WdÎML de Richelieu ; il se précipita et courut Tem- 
hipiier en s'éeriant : « Je donnerais la nèoitié de mon 
tCMpire à un homme tel que toi^ pou qu'il m'ai- 
ikiât à gouverner Vautre, n 

. ; i |4i docteurs voulurent profiter de cette circons- 
•IIQoe pour amener la réunion désirée^ depuis si 
1k loi^glemps, des Eglises grecque et latine. Pierre ac- 
llMmUit leur demande avec politesse, et des négocia- 
il litM furent entamées : mais ce projet ne pouvait con- 
tfwir aux vues du czar; et il est bien sûr qu'il n'au- 

I Mit pas voulu d'un clergé qui fût soumis à un autre 
tfM lui. Déjà il avait supprimé le patriarche; et, s'il 
«M s'hait pas encore mis ouvertement à sa place, il 
• avait fieiit jurer aux membres de sûn collège ecclé- 
usiMtique de le reconnaître pour leurjté^ suprême. 
•Sous tout autre règne^ une innovation aussi grave 

II aut yeux d'un peuple religieux eût pu avoir de fâcheux 
41 f^ltats : sous celui de Pierre, elle ne fil qu'exciter 
tt d'impuissants murmures. Ce fut sans doute pour les 
« calmer, et pour faire oublier quelques railleries qu'il 
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(( s^ëtait permises contre le clergé grec, que le czar^ 
(( quand il fut revenu dans ses Etats, chercha à verser 
« du ridicule sur la religion catholique, dans une gros- 
ce sière bouffonnerie où il fit représenter le pape et les 
(( cardinaux par d'ignobles caricatures. Le peuple Russe 
(( vit cette mascarade avec assez d'indifférence; mais le 
(( czar parut s'en amuser beaucoup. Ainsi ce grand 
(( homme fut quelquefois bien au-dessous de lui* 
« même (1), » 

Nous passerons sous silence l'épisode sanglant de la 
mort du Czarowitz Alexis, au sujet duquel Voltaire 
lui-môme, malgré son parti pris d'apologiste , n'a pu 
dissimuler son horreur. Rappelons seulement que la 
sentence qui punissait des crimes imaginaires fut pro- 
noncée à l'unanimité par cent quatre-vingt-un juges, 
choisis parmi la noblesse et dans les premiers rangs de 
Tarmée; on voit jusqu'à quel point le souverain avait 
avili la nation par la terreur. La mère d'Alexis, Eu- 
doxie, fut flagellée et renfermée dans une prison plus 
étroite encore; son frère fut décapité! Gleboff, qui 
passait pour l'amant de la Czarine répudiée, fut empale; 
le czar eut l'audace de venir l'interroger lui-même jus- 
qu'à son dernier soupir. On raconte que l'infortuné gé- 
néral ne laissa pas échapper un seul mot qui pût com- 
promettre l'honneur ou la sftrelé de la princesse 
Eudoxic ; on ajoute que, se voyant pressé cruellement 
par le czar, et au moment d'expirer sur le pal, il lui 
cracha au visage et lui dit les vérités les plus dures. Un 
prélat, un évéque, impliqué dans cette prétendue cons- 
piration, fut rompu vif. 11 y eut bien d'autres victimes! 

Pierre fut bientôt puni et expia par la mort du fils 

a 

(4) bîograi)hie universelle. — Pierre lé^, par Michaud jeune. 
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qu'il avait eu de Catherine, les crimes qu'il nWait pas 

hésité h commettre. Tandis qu'il était abreuvé, au sein 

de sa femille, d'opprobre et de chagrins, trahi par cette 

ttYenturière couronnée qui lui préféra le jeune Moëns 

de La Croix, sa puissance recevait au dehors un nouvel 

éclat et s'affermissait. Le successeur de Charles XII lui 

cédait, à la paix de Nystadt, la Livonie, l'Esthonie, l'ia- 

grie, une partie de la Carélie, etc En même temps 

le sénat et le clergé lui décernaient les titres de gyxi7id 
Ade pèf^ de la jmtHe; toutes les cours de l'Europe 
lui envoyaient leurs félicitations, et dès lors se trou- 
vaient posées irrévocablement les bases de cette puis* 
aance déjà colossale, qui depuis devait encore s'ac- 
crottre si rapidement. 

Jamais il n'avait tant fait pour la marine, pour les 
finances, pour la discipline et l'entretien des troupes. 
Gniquérant et guerrier dans l'intérêt de ses peuples, 
il avait ouvert à leur commerce des débouchés sur la 
mer Baltique, pour toutes les contrées du Nord et de 
l'Occident; c'est pour en ouvrir de nouveaux vers 
FAsie occidentale qu'il se décida à profiter d'une révo- 
lution survenue en Perse. Il partit avec trente mille 
bommes pour les rivages de la mer Caspienne et péné- 
tra jusqu'à Derbent au pied du Caucase. Mais, une tem- 
pête ayant détruit la flotte qui portait ses provisions, il 
i^int après six mois d'une campagne dont les résultats 
Airent à peu près nuls pour les intérêts de la Russie. 

Cette expédition fut la dernière de celles qu'il entre- 
prit. Atteint depuis lomptemps d'un*^ maladie horrible 
dont il n'avait parlé qu'à son valet de chambre, il ne 
prenait aucun remède, se livrait, sans s'arrêter, à tous 
les genres d'excès, surtout aux liqueurs fortes. Bientôt 
sa maladie devint incurable et, le 28 janvier 1725, il 



— fi6 — 

ittouraît k l'âge àe cinquante-trois ans au milieu des 
plus cruelies souffrances. Il laissait trois filles dont Fuue, 
Ëlûabeth, devait régner dans la suite. 

Catheriiiie, sa seconde femme ^ avait tout fMrépafé 
pour s^emparer du trône ; le jour même de la mort de 
son époux elle se fit reconnaître impératrice. Le briMt 
coarut que, d'accord avec Mentschikoff^ elle avail hi^ 
la fin du czar par le poison., Mais rien n'a été prouvé k 
cet égard. Ce qu'il y a de certain, c*est que depuis l'a* 
venture de Moëns, elle avait perdu tout ascendant swr 
son mari et avait à redouter à chaque instant les accès 
d'une colère quî^ dans les derniers temps, étaient dp*- 
veiius terribles. Voilà donc l'état dans lequel se trouvait, 
h la fin de ses jours , ce desposte cruel , forcé de vivr9 
au milieu d'une famille ennemie et de gens qu'il avait 
tirés du néant. Il faisait trembler le monde, et il éfaiH 
sous le joug d'une femme adultère et d'un favori méprir 
sable qui) eux*mémes, tremblaient en sa présence. 

Pierre P' mourut donc sans laisser un ami, et 9499 
qu'une larme eût été versée sur sa tombe, au seÎA d'UM 
nation dont il avait fondé la prospérité et la gloire. 11 
est vrai que cette nation qui avait supporté tout le poids 
de ses immenses entreprises n'était guère en état de 
comprendre tous les avantages qui devaient pour elle ea 
résulter dans l'avenir. Pierre avait fait ti^ès-pcu pour set 
contemporains, il avait préféré sacrifier la génération 
présente aux générations futures; ce n'est qu'après lui, 
en effet, que la Russie devait devenir le plus puissant em- 
pire de l'univers; lùais, cela est incontestable, cet empire 
fut fondé par lui. 11 fut barbare, inhumain, il versa le 
sang à flots pour opérer une révolution qui devait être 
utile, mais que personne, de son vivant, ne sut apprécier 
dans son pays. Or d'aussi grandes choses ne pouvaient 



être accomplies que par xtn tiKHiarqtie absolu^ par un 
pouvoir sans oontrôle. Un aiftre, moiiis résolu, eût suc- 
combé sous le coup des révoltes itieessantes des Strélitz, 
etIaBussie fût restée plongée dans la barbarie; s'il n'eût 
pds détruft cette soldatesque indisciplinable, il eût été 
B9I victime. Faut-il croire pour cela que les règnes des 
*tyrans'et des despotes soient les plus brillants et les plus 
prospères ? 

Chacune des entreprises de Pierre eut un but utile; 

'^icn difFérent des conquérants ordinaires, il ne fit ja- 

mnaisla guerre pour satisfaire ses passsions personnelles. 

Simple dans ses goûts, économe, il ne se montra jamais 

prodigue dès finances de FEtat , et après un règne si 

mgitéj après des opérations si vastes, il laissa le trésor 

pikbYic dans un état florissant. Il avait évité de charger 

ses peuples dMmpôts, mais il avait su se créer des res- 

-sources ignorées par ses prédécesseurs. Il Visitait fré- 

""^piemment dans leurs demeures, comme Louis XI, ses 

sujets les plus humbles, s^informait de leurs besoins 

tenarit leurs enfants sur les fonts baptismaux. On a 

'%Iâmé ses voyages; mais ce qu'il allait chercher chez 

~3es autres ce n'étaient ni les conseils des philosophes, 

i les avis des hommes d'Etat, c'étaient des architectes 

•des charpentiers, des ingénieurs et des marins. (îc 

• ^ritice, qui semble avoir particulièrement dirigé son 

.attention vers les arls mécaniques, fit beaucoup pour 

■'^es'leltrcselpour les sciences. Après la mort de Ruysch, 

■^ ^u'il avait connu en Hollande et dont il avait rct;u des 

leçons d'unatomic, il acheta son cabinet d'histoire na- 

^urelle. Il traduisit plusieurs ouvrages sur les arts, 

«lanuscrits conservés à Pétersbourg avec le journal 

^n'il rédigea pendant ses campagnes contre la Suède. 

Sa première éducation avait été fort négligée et il lui 
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fallut de suprêmes efforts pour acquérir des conaais- 
sanees qui s'étendireut à beaucoup d'objets, mais qui 
restèrent toujours incomplètes. Les vices de cette pre- 
mière ^éducation nuisirent à la fois au développement 
de ses facultés et à son caractère sur lequel ils exer- 
cèrent la plus fâcheuse influence. Livré dès ses plus 
jeunes années et sans contrainte aux emportements les 
plus violents, il eut, étant empereur, des accès de fu- 
reur encore plus terribles; il s'en repentait en général 
le lendemain , mais souvent les suites de sa colère 
étaient irréparables. Il s'écria un jour dans une de ces 
périodes de repentir : a J'ai réformé mon peuple et je 
(( n'ai pu me réformer moi-même. » Passionné pour 
les femmes, sans avoir jamais été fort délicat sur le 
choix, nous ne saurions préciser à quelles sortes de dé- 
sordres il s'adonnait dans la fougue de son tempéra* 
ment. Extrême dans tout, il ne garda jamais de mesure 
ni dans l'amitié, ni dans la haine, ni dans ses faveurs^ 
ni dans ses vengeances. 

a Lois, police, politique, discipline militaire, marine^ 
(( commerce, manufactures, sciences, beaux-arts, tout 
(( s'est perfectionné selon ses vues; et par une singula- 
a rite dont il n'est point d'exemple , ce sont quatre 
a femmes, montées après lui sur le trône, qui ont main- 
ce tenu tout ce qu'il acheva, et ont perfectionné tout 
« ce qu'il entreprit. 

(( C'est aux historiens nationaux d'entrer dans tous 
(( les détails des fondations, des lois, des guerres et des 
(( entreprises de Pierre le Grand ; il suffit à un étran- 
a ger d'avoir essayé de montrer ce que fut le grand 
(( homme qui apprit de Charles XII à le vaincre, qui 
a sortit deux fois de ses Etals pour les mieux gouver- 
a ner , qui travailla de ses mains à presque tous les 



t I 11 H 



nëcessaires pour en donner l'exemple à son 
:|peuple, et qui fut le fondateur et le père de son em« 
]|Hre )) (i). 

nous ne nous vantons pas de professer pour 
le Grand la même admiration que Voltaire, 
nous permettrons de faire, pour terminer, cette 
mnple observation : le czar Pierre eut sans doute un 
OHnctère élevé et d'une force extraordinaire, mais 
k mioutie de son esprit borna ses vues et sa volonté. 
Le mal qu'il a causé lui a survécu et il a forcé ses suc- 
OHieurs de jouer la comédie comme il la jouait lui- 
même. Pierre P% au XYili* siècle, grâce à sa fausse mé- 
âMe de perfectionnement, n'a été que le tributaire 
Ali orangers, le singe des Hollandais, l'imitateur 
dRue civilisation qu'il a copiée avec la précision d'un 
MYage intelligent et spirituel. La vraie capitale de 
là Ruasie était Moscou et le séjour des Empereurs 
élih indiqué au Kremlin. En civilisant les boyards 
tèii eux, et en se dispensant de les entraîner sur la 
Bdtique, Pierre P' eût laissé le trône de Russie sur sa 
férhable base et contribué bien plus edfîcfacemcnt à la 
giyâideur de son pays. Nous aurons occasion d'exa- 
aîoer quelle pourrait être un jour la conséquence de 
Mte faute immense d'un homme de génie pour l'a- 
▼Mir de l'Empire dont il a été l'immortel créateur. 

{i)TolUire. — Hiêtoire de Pierre U Grand. 
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Seule manière de comprendre THistûiro de Russie. — Portrait ^es Boani. 
— Une nation do diplomates. — Les femmes d'État. -^ Emploi des îÊmmm 
dansla pplltique. -^ Résultats du système de Pierre le Grand. '- Leipv- 
verncment et le peuple Russes : comédiens et comparses. 



Un des plus eminents historiens de notre temps È^éit 
plaint avec raison, îl y ^ trente aqs et plus, que His- 
toire de France avait été jusqu'à lui faussée et d^natji^ 
rée. On a fait Thistoire des rois de France, disait~il/dn 
n^a pas fait Thistoire du peuple Français. Comiûent 'sé- 
parer ces deux ordres d'idées, comment Comprendre 
Tune de ces histoires sans avoir compris Tautre? 

La remarque est juste en ce qui concerne notre his- 
toire nationale; quant à celle de la Russie, lui est-elle 
également applicable? Voyons donc, d'abord, ce qu'ont 
été et ce que sont les Russes. Un auteur qui a voyagé 
longtemps en Russie et qui en a apprécié finement les 
mœursy M. de Custine, a tracé des Russes le portrait 
suivant : 

(( Dans un pays où, dès le berceau, les esprits sont 
façonnés h la dissimulation et aux finesses de la poli- 
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ûqu^ orientale^ le ualurcldoilélre plus rare qu'ailleurs; 

aussi quand on Vy reneonlre a-t-il un eharinc parlieu- 

Uer- J'ai vu en Russie quelques hommes qui rougissent 

de. se sentir opprimés par le dur régime sous lequel ils 

lont forcés de vivre saus oser s'en plaindre; ees hommes 

Bp sont libres qu'en face de Pennemi ; ils vont faire la 

guerre au fond du Cauease pour se reposer du joug 

qjii'on leur impose ehez eux ; la tristesse de celle vie 

imprime prématurément sur leur front un cachet de 

mélancolie qui contraste avec leurs habiludes mililaires 

el avec l'insouciance de leur âge; les rides de la jeu- 

cesse révèlent de profonds chagrins et elles inspirent 

«ype grande pitié; ces jeunes hommes ont emprunté h 

PDrient sa gravité, aux imaginations du Nord le vague 

et la rêverie; ils sont très-malheureux et très-aimables; 

nul habitant des autres pays ne leur ressemble. 

a Puisque les Russes ont de la grâce, il faut bien 
(ju'ils aient un genre de naturel que je n'ai pu discer- 
9|fj^le naturel de ce peuple est peut-être insaisissable 
Ipur un étranger qui passe par le pays aussi rapide- 
mGDt que j'ai passé en Russie. Nul caractère n'est aussi 
jiîfficiie à définir que celui du peuple. 
^ «Sans moyen âge, sans souvenirs anciens, sans ca- 
tliolicisixie, sans chevalerie derrière soi, sans respect 
fiQUr sa parole, toujours Grecs du Bas-Empire, polis 
fÊT formule comme les Chinois, grossiers ou du moins 
isdélicals comme les Kalmouuks, sales comme les La- 
Jiaiis, beaux comme des anges, ignorants comme des 
liiivages (j'excepte les femmes et quelques diplomates), 
ËBê comme des Juifs, intrigants comme des aflranchis, 
doux et graves dans leurs manières comme les Orien- 
taux ; cruels comme des barbares dans leurs sentiments; 
sareastiques et dédaigneux par le désespoir ; double- 
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ndie y rescl<ive , k gcciioux , rêve la domination éa 
monde. )) (1) 

Ainsi ii n'y a plus à en douter; la Kufisie^ par suite 
d'bne sdrie d'évéïiemens qu'il serait trop long d'éouf^ 
niérer^ par l'cfTêt de sa constitution et des eflbrts d'nii 
homme supérieur, s'est trouvée à la longue pèrsdlmiw 
fiée dans son gouvernement; ce vaste Empire, jusqu'à 
présent du moins, ne pense, ne vit et ne respire qae 
pour son souverain k la fois chef politique et chef 
ligieux. Ce peuple a' dû, par conséquent, se jplier 
exigences d'une situation jusque-là inconnue dam 
l'histoire des nations modernes; conc^ucrant par b 
lure et par vocation, il est devenu diplomate par 
cessité. Ecoutons encore à ce sujet l'auteur que neus 
venons de citer : 

c( Il faut avouer cependant qu'il lui manque, une 
qualité plus essentielle; la feculté d'aimbr. Cette fin- 
culte n'est rien moins que dominante en son cœur; 
aussi, dans les circonstances ordinaires^ dans les petites 
choses, les Russes n'ont-ils nulle bonhommie^ dans les 
grandes, nulle bonne foi; un égoïsme gracieux; Imê 
indifférence polie, voilà ce qu'on trouve en eux quand 
on les examine de près. Cette abïence de cœur est nÀ 
l'apanage de toutes les classes et se révèle sous diverses 
formes selon le raifg des hommes qu'on observe; nuris 
le fond est le même dafis tous . La faculté de s'atten* 
drir et de s'attat^her, si rare parmi' les Russes, domine 
chez les Allemands qui l'appellent gemûthh. Nous hi 
nommerions sensibilité expansive, cordialité, si noi^ 
avions besoin de définir ce qui n'est guère pltfs eoU- 



(K) La Hmsîe en ,4839, ]ar le it^arquis de Cusliiie. — Lettre tréfile- 
sixième. 
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liiun chez nous que chez les Russes. Mais la fine et 
naïve plaisanterie française est ici remplacée par une 
surveillance hostile, par une malignité observatrice, 
par une causticité envieuse, par une tristesse satirique 
enfin qui me parait bien autrement redoutable que ne 
Test notre frivolité rieuse. Ici la rigueur du climat qui 
oblige l'homme à une lutte continuelle^ la sévérité du 
gouvernement, l'habitude de l'espionnage rendent les 
caractères mélancoliques, les amours-propres défiants. 
Otf craint toujours quelqu'un ou quelque chose; le pis, 
c'est que cette crainte est fondée ; clic ne s'avoue pas, 
mais elle ne se cache pas non plus, surtout aux re- 
gards d'un observateur un peu allcrilif et habitué, 
comme je le suis, k comparer entr'elles des nations 
diverses. 

<c Jusqu'à un certain point, la disposition peu cha- 
ritable des Russes envers les étrangers me parait excu- 
sable. Avant de nous connaître, ils viennent au-devant 
de nous avec un empressement apparent, parce qu'ils 
Sont hospitaliers comme dos Orientaux, et qu'ils s'en- 
Hùient comme des Européens; mais tout en nous ac- 
Oueillant avec une persévérance où il y a plus d^oslen- 
t.ation que de cordialité, ils scrutent nos moindres 
|::>aroles; ils soumettent nos actions les plus insigni- 
fiantes k un examen critique; et comme ce travail leur 
fournit nécessairement beaucoup h blâmer, ils triom- 
phent intérieurement et se disent : a Voilà donc les 
J^orames qui se disent en tout supérieurs à nous!...» 

« Il faut ajouter que ce genre d'étude leur plaît, car 
ft ^eur nature est plus fine que tendre, il leur en coûte peu 
le rester sur la défensive vis-à-vis des étrangers. Cette 
iisposition n'exclut ni une certaine politesse ni une 
orte de grâce, mais elle est contraire h l'amabilité véri- 



table. Peut-être qu'à force de soins et de tempç, on 
parviendrait à leur inspirer quelque confiance; néan* 
moins je doute que mes efforts puissent me faire at- 
teindre à ce but, car la nation Russe est des plus légères 
et des plus impénétrables du monde. Qu'a-trclie fait 
pour aider la marche de l'esprit humain ? Elle n'a pas 
encore eu de philosophes, de moralistes, de législa- 
teurs, de savants, dont le nom marquât dans Thistoire; 
mais, à coup jsûr, elle n'a jamais manqué et ne man- 
quera jamais de bons diplomates, d'habiles. têtes poU-* 
tiques; et si les classes inférieures ne fournissent pas 
des ouvriers inventifs, elles abondent en manœuvres 
excellents; enfin, si les domestiques capables d'en- 
noblir leur profession par des sentiments élevés y 
manquent, on y trouve en abondance d'excellents 
espions )> (i). 

Toutes les classes se sont ressenties en Russie de 
cette tendance fâcheuse imprimée à toute la nation 
par un gouvernement qui, depuis Pierre P*^, a été guidé 
par un but unique, l'asservissement de ses voisins et 
la conquête du monde civilisé. A partir de ce moment 
l'Europe a été envahie par des émissaires Russes des 
deux sexes, et les femmes surtout ont puissamment 
contribué au succès ou du moins à la propagation des 
principes sur lesquels repose toute la politique RussCf 

(( Sous l'Impéralrice Catherine, la conversation du 
palais et celle de plusieurs personnes de la cour res- 
semblaient k celles des salons de Paris : aujourd'hui 
nous sommes plus sérieux en paroles, ou du moins 
plus hardis qu'aucun des peuples de l'Europe, et sous 



(4) La Rusiie en 4839, par le marquis de Cosline. — Lettre trenle et 
uoiime. 
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rapport, nos Français modernes sont loin de res- 

■ibier aux Russes^ car nous parlons de tout^ et les 

nje parlent de rien. 

« ce Le règne de Catherine a laissé dans la mémoire de 

qMMlques dames russes des traces profondes; ces as- 

yfanuites. au titre de femmes d'Ëlat ont le génie de la 

poplitique, et comme plusieurs d'entr'elles joignent à ce 

des mœurs qui rappellent tout à fait celles du 

m* siècle , ce sont autant d'Impératrices voyageuses 

implissant l'Europe de leur dévergondage, mais qui, 

vs ce cynisme de conduite, cachent un profond esprit 

e gouvernement et d'observation. Grâce au génie 

dl^Btrigue de ces Aspasies du nord^ il n'y a presque 

fias une capitale qui n'ait deux ou trois ambassadeurs 

msses; l'un public, accrédité^ revêtu de tous les in- 

iif;nes de sa charge ; les autres secrets, non avoué, snon 

feapoDsables, et faisant en jupe et en bonnet le double 

sAle d'ambassiadeur indépendant et d'espion de l'am- 

iMMsadeur ofiGiciel. 

« Dan« tous les temps, des femmes ont été employées 
aiM succès aux négociations politiques; plusieurs des 
vérohitionnaires modernes se sont servis de femmes 
pour conspirer plus habilement, plus en sûreté et avec 
pias de secret ; l'Espagne à vu de ces infortunées deve- 
noes des héroïnes .par le courage avec lequel elles ont 
nbi la punition de leur dévouement amoureux ; car la 
galanterie entre toujours pour beaucoup dans le cou- 
rage .d'une Espagnole. Chez les femmes Russes, au con- 
f tiftire^ l'amour est l'accessoire. La Russie a toute une 
diplomatie féminine organisée, et l'Europe n'est peut- 
être pas assez attentive à ce singulier moyen d'in- 
fluence. Avec son armée d'agents amphibies, d'ama- 
xones politiques, h l'esprit fin et mâle, au langage fé- 

A. <t 
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minin, h Tcsprit astucieux^ la cour de Russie fecueill& 
des nouvelles, reçoit des rapports, des avis qui, Ai il& 
étaient connus, expliqueraient des mystères, doniie — 
raient la clef de bien des contradictions, révéleraient, 
bien des petitesses. 

C( La préoccupation politique de la plupart des* 
femmes Russes rend leur conversation insipide, dMn — 
teréssante qu'elle pourrait être. Ce malheur arriver 
surtout aux femmes les plus distinguées qui sont na- 
turellement les plus distraites lorsque l'entretien n^ 
roule pas sur des sujets graves; il y a un monde entr^ 
leurs pensées et leurs discours; les paroles qu'elles vous 
disent vous trompent, car leur esprit est ailleurs, elles 
pcnsenttoujours h autre chose qu'à cedontelles parlent: 
il résulte de cette division un manque d'accord, une 
absence de naturel, en un mot une duplicité fatigante 
dans les rapports de la vie sociale. La politique est de 
sa nature une chose peu divertissante, on en supporte 
les ennuis par le sentiment du devoir, et il en sorU 
quelquefois des traits de lumière qui animent la con- 
versation des hommes d'Etat; mais la politique frau- 
duleuse, la politique d'amateur est le fléau de lacon — 
versation. L'esprit qui se livre par choix h cette occu- 
pation mercenaire s'avilit, s'annule, et perd son éclat 
sans compensation comme sans excuse » (i). 

Les réflexions qu'on vient délire sont certainement 
la condamnation la plus absolue du système inauguré 
par un prince de génie, sans doute, mais qui eut* le 
tort, tout en songeant h l'avenir, de ne pns prévoir 
ces revirements auxquels sont sujettes les destinéesdes 




(h) hi iliixsh en 1S39. \uv le iiun|ui-. iltî Cuslinc. — Lettrt vingt-lroi- 
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qpptjiifes. Pierre P fit beaucoup pour la Russie^ mais 

flOK^^ seront un jour les résultais de son système? Ce 

i|^0tfkne lui-môme n'a*-t-il pas créé une fausse civilisa- 

ÛEpm qui depuis cent-cinquante ans est pour la Russie 

nl^Ktét une source de mal qu^une cause de véritable 

MMIfpérité et de grandeur réelle? Cet homme plus 

q|||raorjdinaire qu'héroïque fera peut-être payer cher, 

lyi, jour à venir, à la n^ition qu'il a prétendu civiliser, 

dt^/M gloire et son orgueil. 

^jl S| le czar Pierre, au lieu de s'amuser h habiller des 

cpjfsen singes; si Catherine II, au lieu de faire de la 

{luloftophie; si tous les souverains de la Russie eussent 

Toela civiliser leur nation par elle-même en cultivant 

Içutf^^nt les admirables germes que Dieu avait dé- 

K^tlans le cœur de ces peuples, les derniers venus 

dfi.PA'î^y ^1^ auraient moins ébloui l'Europe, mais ils 

«piieii^ acquis une gloire plus durable et plus uni- 

^Kielle; et nous verrions aujourd'hui cette nation 

4MP|iQuer. sa tâche providentielle, c'est-à-dire la 

guerre aux vieux gouvernements de l'Asie. La Turquie 

! 4îi?PP^ elle-même subirait cette influence, sans que 

Ifitutres Etats pussent se plaindre de l'accroissement 

iua pouvoir réellement bienfaisant ; au lieu de cette 

%Kse irrésistible, la Russie n'a aujourd'hui chez nous 

fll^k puissance que nous lui accordons; c'est-à-dire 

Qallftd'un parvenu plus ou moins habile à faire oublier 

^ origine, sa fortune et valoir son crédit apparent. 

1^ 80|iiifera|neté sur des peuples plus esclaves et plus 

]|^bar99 qu'elle-même lui est due, elle est dans ses 

4l^Dées; elle est écrite I passez-moi l'expression, dans 

1^ ikstes de son avenir; son influence sur des peuples 

fku avancés est précaire. 

« Mais^ à i^résent que celte nation a dérayé sur la 



grande voie de la eîvilisalioB, nul hoknme ne peut lai 
fiiire reprendre sa ligne. Dieu seul sait où il TatteBd : 
voilà ce que je pressentais k Pétersbourg et ce que-je 
vois clairement à Moscou. 

a II faut le répéter, Pierre le Grand/ ou plutôt Ptfk»- 
patient, fut la cause première de cette erreur ; et l'ad- 
miration aveugle dont il est encore aujourd'hui l'objet, 
justifie Pémulation de ses successeurs qui croient Im 
ressembler, parce qu'ils éternisent la fausse politique 
de ce demi-génie, rival acharné des Suédois plutôt que 
régénérateur des Russes. Copier éternellement les 
autres nations afin de paraître civilisé avant de l'être, 
voîlà la tâche imposée par lui h la Russie. 

« Il faut l'avouer, le résultat immédiat de ses pTans 
lient du prodige! Comme directeur de spectacle, le 
czar Pierre est le premier des hommes, mais l'action 
positive de ce génie aussi barbare, aussi dénué de 
cœur quoique plus instruit que les esclaves qu'il disei- 
pline, est lente et pernicieuse; c'est aujourd'hui seiiH 
lement qu'elle s'accomplit, et qu'on peut la juger défi- 
nitivement. Le monde n'oubliera pas que les seule* 
institutions d'où la liberté pouvait naître, les deux 
chambres, ont été abolies par ce prince. 

(( Dans tous les genres, dans les arts, dans les 
sciences, dans la politique, il n'y a de grands hofnnaes 
que par comparaison. Voilà pourquoi il y eut tel sièele 
et tel pays où' l'on fut grand homme à peu de frais. Le 
czar Pierre est arrivé dans l'un de ces siècles et de 
ces pays-là, non qu'il n'eût un caractère élevé et 
d'une force extraordinaire; mais son esprit minntient 
bornait ses vues et ses volontés. Le mal qu'il a fait lui 
survit, car il a forcé ses héritiers de jouer la comédie 
sans cesse comme il la jouait lui-même. Quand il n'y a 
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d'humanité dans les lois y et ce qui est pis^ pas 
jl^gaflexibilitë dans l'application des lois^*lc souverain 

à sa propre justice ; ce qui n'empêche pas 

Russes de nous répéter avec emphase^ à tout propos, 

1» peine de mort est abolie chez eux ; d'où ils nous 

^#0figent à conclure, selon eux, que la Russie est de 

IBBEHIM le» nations de l'Europe la plus civilisée... juri- 

ilLSqaement parlant. 

(( Ces hommes d'apparence comptent pour rien le 
kvioat ad libitum et ses cent et un coups! lis en ont le 
div^it : l'Europe ne les voit pas donner. Ainsi, dans ce 
»yaame des façades, des misères ignorées, des cris 
ns échos 9 des réclamations sans résultats^ la juris- 
f^mdence même sera devenue une illusion d'amour- 
^Kopre et contribuera pour sa part ^ l'heureux effet 
dP<»ptique de la grande mécanique à coulisses qu'on 
lontre aux étrangers sous le nom de l'empire Russe, 
voilà où peuvent tomber la politique, la religion, la 
ioe, l'humanité, la sainte vérité, chez une nation si 
de monter sur le vieux théâtre du monde 
k'dle aime mieux n'être rien pour agir tout de suite, 
de se préparer lentement dans une féconde obscu- 
rité k devenir quelque chose pour agir plus tard ! Les 
VayoDS du soleil mûrissent le fruit, mais ils brûlent la 

graine! » O)- 

Peut on douter après cela du droit que nous avons 

dsdîre : la Russie est un peuple d'opprimés, contraint 

fkf k force déjouer son rôle dans cette tragi-comédie 

imaginée par Pierre P% qu'on est convenu d'appeler la 

pelitique Russe? Tragi-comédie, en effet, car l'histoire 

(4) La Ruiti€ €11 4839, par le marquis de Custiiie. — Lettre vingt-oeu- 
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de cette nation, si intimement liée h celle de tes souve- 
rains qu'on ne saurait détacher la première de la secobde 
sans tomber dans le paradoxe et Terreur, est un mé« 
lange de crimes horribles et de jongleries grotesques; 
car il y a, dans les pages que nous allons raconter, du 
sang et de la bouffonnerie. En Russie, le chef de l'Etat 
est le premîw sujet de la troupe, la nation, n'est que le 
comparse. 
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quatre Impératrices. —Ere des Favoris. — L'œuvre de Pierre le (hund 
«sontînoée. —Agrandissement de la Russie. —Révolutions de Palais. — 
Cîaractère particulier de cette période. — La conspiration en permanence. 
— ' Catherine I"et MentschikofT. — Pierre IL — Anne Ivanowna et Biren. 
— Deux favoris exilés se rencontrent sur la route de la Sil)éric. 



Vohaire l'a faitremarqucr justemeAt. Ce furent quatre 
mes, montées sur le trône après le czar Pierre P', 
i maintinrent ce qu'il avait achevé et perfectionnèrent 
it ce quMl avait entrepris. De ces quatre princesses, 
le dont la fortune fut la plus prodigieuse, ce fut cette 
andière couronnée , dont l'histoire est tellement ro- 
nesque que, pour y ajouter foi, il faut s'entourer 
témoignages les plus irrécusables. 
X^ 2§ août 1702, le général russe SchérémétofTs'em- 
l^^«*ait de Marienbourg, petite ville de Livonie. Tous les 
^^^fcitants furent faits prisonniers, et, parmi eux, se 
^^^^ouvait une jeune orpheline dont on ne connut jamais 
' ^^**îgine , et qu'un pasteur luthérien avait élevée par 
^^*^^ai*îté. Son éducation avait été complètement négligée. 
*^* Ici venait de recueillir une pclile fortune en épousant 




et en perdant un soldat Suédois^ dont on n'entendit 
jamais parler depuis. 

Ce fut sa captivité même, qu'elle dut alors considérer 
comme le plus grand des malheurs puisqu'elle détrui- 
sait toutes ses espérances , qui la conduisit à devenir la 
femme du souverain du plus grand empire de l'Eu- 
rope. 

Catherine était jolie^ elle plut à Mentschikoff le favori* 
qui la demanda à Schérémitofif et l'obtint pour sa part. 
Pierre l^^ la vil et se sentit pour elle une alTection qu'il 
ne regarda lui-même y sans aucun doute et au premier 
abord ^ que comme un caprice , mais qui bientôt l'oc* 
cupa tout entier et devint un attachement sérieux. Le 
général Gordon y qui l'avait bien connue ^ nou» en a 
laissé ce portrait : 

(( C'était 9 dit-il 9 une fort jolie femme et de bonne 
c( mine, qui avait du bon sens, et point du tout cet 
(( esprit sublime et celte vivacité d'imagination que 
a quelques personnes lui attribuaient. La grande raison 
(( qui la fit si fort aimer du czar , c'était son extrême 
(( bonne humeur : on ne lui. vit jamais un moment de 
(( chagrin ni de caprice; obligeante et polie avec tout le 
(( monde , elle n'oubliait point sa première condition, -d 

La jeune Livonienne ne savait ni lire ni écrire, mais 
elle avait de l'esprit et sut prendre les habitudes et les 
goûts qui convenaient à son maître. Voilà tout ce que 
l'on sait des commencements de cette femme célèbre, et 
encore ces diverses circonstances ont-elles été racontées 
de différentes manières. Pierre la fit placer dans un quar- 
tier reculé, dans une maison sans apparence où ri le 
visitait fréqueuHnent et où il venait souvent travailler 
avec ses ministres. C'est dans cette retraite qu'elle hii 
donna deux filles, Anne cl Elisal)eth. Quand il alla faire 
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1» ^erre aux Turcs (i74i), il voulut l-emmener pour 
/die partageât ses fatigues et ses dangers , et la dé- 
sa femme. On assure qu'elle lui était devenue 
lispensable parce que , dans les fréquentes attaques 
dP^pilepsie auxquelles il était sujet, c'était d'elle qu'il 
[V^ârait recevoir les soins qui le ramenaient au senti- 
ment et à la vie. 

- lïoufr avons raconté ailleurs comment , dans le cours 

de cette campagne qui fut si rude , elle donna l'exemple 

wmx généraux et aux ofQciers les plus endurcis à la 

fiftigue ; rarement elle monta en voiture , presque tou- 

yMxrs eUe marchait à cheval et à la tête de l'armée. Ce 

fIftCpar ee courage tout viril qu'elle plut à son mari 

mqûel elle put rendre, par un hasard des plus heureux, 

le service le plus signalé , en traitant fort adroitement 

avec. les Turcs qui enveloppaient les Russes sur les 

bords du Pruth. Aussi, treize ans après, et déjà atteint 

de la maladie à laquelle il devait succomber, Pierre 

lAiénta pas à lui donner un témoignage public de sa 

reecmnaîssance et, s'écarlant cette fois de sa parcimonie 

hriNtùelle, il la fit couronner avec une solennité et une 

nagnificence inusitées. 

.Hais Catherine, au milieu de sa gloire, eut des fai- 

Uwes : elle devint éprise d'un jeune chambellan, 

Mœns de la Croix y qui réunissait aux plus aimables 

<|lialités une taille parfaite et tous les agréments de la 

figare ; le czar avait conçu des sou pçons contre sa femme; 

il la surveilla et la surprit avec le jeune chambellan dans 

untAte-à-tétCy peut-ôtre innocent , mais tout au moins 

indiscret. Dans le premier accôs de fureur, il voulut 

£ûre trancher la tête à l'amant, h sa femme coupable et 

è une dame Balek, sœur de !\fœns, qui avait favorisé les 

amours de son frère. Un véritable ami sut modérer ces 

A. 49 
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transports, et on procéda plus prudemment. Moenset 
sa sœur furent accusés de diverses malversations dMu 
Itf gestion de la maison particulière de l'impératrioe , et 
soùs Fapparence de ce crime, qui fut bien- ou bmI 
prouvé, on cacha le crime véritable. Mœnsfutdëea* 
pité; quelques historiens prétendent qu'il le fut^n pré- 
sence de Catherine que son mari aurait forcée d'ftsgisler 
au supplice. Sa sœur reçut cinq coups de knout (4) et 
fut envoyée en exil. 

Le czai* Pierre fut moins sévère dans une autre cir- 
constance. Un jour^ un étranger entré h son service 
descendait la Neva pour se rendre au château où te 
trouvaient alors Fempereur et l'impératrice. Quittait 
une table bien servie et après de nombreuses libations 
dans lesquelles les spiritueux avaient eu une large part^ 
l'otricier étranger eut à peine pénétré dans les premières 
Salles du palais que la brusque transition d'un froid 
déjà rigoureux h une chaleur très-intense l'enivra com- 
plètement. Sans avoir peut*ôtre la conscience précise 
de ce qu'il allait faire, \i entra dans la chambre à cou- 
cher de Catherine qui était encore au lit, et.... Surpris 
et enlevé, bientôt après il alla expier en Sibérie on 
dans une forteresse sa faute et sa témérité. Quelque 
temps après, l'e^cilé reparaissait à la eour; le czar lui 



(1) Cet insirument do supplice, composé de plusieurs nerfs de bœuf foiie- 
ment entrelacés et terminé par des crochets en for, mrt à infliger les châti- 
ments légaux en usage cheK les Russes. Un petit nombre do coups de koovi 
donne la mort, quatre à cinq suffisent pour ne faire qu*une plaie du oorps du 
condamné. Une politique aussi astucieuse qu'inhumaine a fait sub.^titaer en 
Russie ce chfltimeut meurtrier i la peine de mort ; oo a youIu par là caoher 
uuo cruauté barbare sous un semblant de civilisation et d'humanité. La cons- 
titution vigoureuse et robuste des Russes, qui souvent survivent A cette tor- 
ture, a pu seule perpétuer Tusage du knout, auquel les habitants de loal 
autre pays n'auraient pas la force de résister. — Dictionnaire de la canner'- 
salion* — Knoui, par le comlc Sigîsmond Plater. 
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itseg titres, ses fonctions, et juslifiait lui-même 
indulgence en disant que, si le coupable avait péché, 
1^ ^it sous Tinfluence d'une ivresse qui lui avait fait 
pff^ldre tout sentiment du juste et de Tinjuste; qu'enfin 
31 . ^it inutile de punir un homme qui, après avoir 
CMiwninis un crime, en avait dû perdre tout souvenir. 
^ Quoi qu'il en soit, et concernant l'épisode de Mœns, 
l^^erre montra plus de rigueur; il eut la dureté de con- 
duire sa femme à la promenade et de lui faire traverser 
Ipl place où était attachée à un poteau la tête de celui 
^pi'^le avait aimé. Catlierine eut le courage de dissi- 
nillpr sa douleur et de réprimer ses laitues. Il est 
imibable qu'elle eut ellc-môme fini d'une façon tragique 
lî.Jtvie de l'empereur n'isut été abrégée. Elle passa donc 
4fBi 9ngoi«ses de la crainte sur le trône. La dernière 
félonie du czar l'en aurait s'en doute éloignée, mais la 
I IjiW^lysie qui précéda la fin de Pierre ne lu) permit que 
dfs tracer quelques mots illisibles où l'ou ne put déchif- 
^ que ceux-ci : Remettez tout. 
. . AlentschikofT s'était emparé du trésor et de la for- 
teresise pendant la longue agonie du czar; il avait gagné 
H J^)us grande partie des nobles et des membres du 
^gfS. Enfin il soutint que l'empereur avait eu l'inten- 
|on et la volonté de remellre tout à sa veuve, ce qu'il 
mit d'ailleurs suflisammenl déclaré en la faisant cou- 
ffiiiper. Bien des gens arrivèrent à point pour attester 
fpi'ils avaient appris de la bouche niêmc du mourant 
Q|e telle avait été sa volonté. MenlschikofT tenait tout 
Çjilfimain, l'argent et la puissance, il devenait impos* 
^ble de lui rien «contester. Il conserva donc l'autorité 
^Catherine retint le titre d'impératrice. 

Tous deux continuèrent Tœuvre de Pierre P^ Il est 
vrai que pour inaugurer l'ère nouvelle qui s'ouvrait 
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alors, celle des favoris, MentschikofT accepta les doni 
de plusieurs souverains et fit avec FAutriche un traita 
désavantageux à la Russie. Mais le gouvernement inté 
rieur ne perdit rien de sa force. L'armée était mécon- 
tente, on lui paya la solde arriérée qui lui était due. 
Les Cosaques voulurent se révolter, on les prévint, on 
les calma, on leur persuada que les forteresses dont on 
leur annonça la prochaine construction dans leur pays 
et qui, réellement, devaient servir à les contenir, 
n'étaient destinées qu'à réprimer les incursions des 
Tatarcs. On maria la princesse Anne, fille afnëe de 
Pierre et de Catherine avec le duc d'Holstein.La Rumie 
bravait ainsi le ressentiment du Danemarck, mais ^Ic 
effraya le souverain de cette contrée par l'importance 
de ses préparatifs; elle inquiéta même un momeni 
l'Angleterre. Vers la fin de son règne, le czar Pierre 
avait institué l'ordre de Saint- Alexandre Newski, ce fat 
Catherine qui en conféra la première les décorations. 
Pierre avait conçu le projet d'une Académie des sciences, 
ce fut Catherine qui l'organisa et y fit entrer plusieurs 
hommes vraiment distingués. 

On n'avait jamais connu de famille à l'impératrice; 
Catherine voulut en posséder une, c'était bien le moillSi 
puisqu'elle pouvait tout avoir. Elle se donna donc un 
frère qu'on appela Skavronski. On a dit que l'honnenr 
de là découverte appartenait à Pierre I"" et que lui seul 
avait inventé ce frère-là ; ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'il ne se révéla que sous le règne de sa prétendue 
sœur. Une fois que le Skavronski se fut mis à exister, 
tout alla pour le mieux. Voltaire, qui avait intérêt à 
flatter Elisabeth, fille de Catherine,* fit de ce frère un 
gentilhomme lithuanien; mais la relation dans laquelle 
le célèbre écrivain a puisé représente cet homme comme 



simple paysan; c'était dureste, en termes familiers^ 

bon garçon qui conserva toujours un langage et un 

térieur grossiers. Lorsqu'on réclamait son appui^ il 

^pondait au solliciteur, dans son mauvais russe : « Je 

xmiFcherai sur mon petit sœur, et je lui parlerai sur 

"votre affaire. » 

Cependant Catherine se sentait dépérir : atteinte 

n cancer, suivant les uns, et d'un ulcère au poumon, 

on les autres, elle était tombée, peu de temps après 

a avènement au trône, dans une sorte de langueur. 

Quel que fût son mal , elle Paugmenta par certains 

ces, entre autres par l'abus du vin de Tokaï, et mourut 

St7 mai K^^^ âgée de trente-huit ans. Elle avail 

"K^^gaé deux ans et quelques mois. 

Elle établit par son testament Pierre II pour czar el, 
jflBMN|u^ sa majorité, un conseil de régence. 

* Pierre II, fils de l'infortuné czarowitz Alexis et de la 

priBOfiSse Charlotte de Brunswick- Wolfenbuttel (1) 

mmitA sur le trône, à l'âge de douze ans, en vertu du 

testament fait par Catherine T® en sa faveur. Catherine, 

en prenant cette disposition, n'était certes pas guidée 

ptr SOB attachement pour le jeune prince, car elle eût 

préfiAré laisser sa couronne à sa fille aîpée, la duchesse 

de Holstein, mais elle agit par condescendance pour 

Ifentscbikoff qui, comptant gouverner plus aisément 

NUS le nom d'un enfant, avait fait insérer dans ce tes- 



(I) (Test cette princesse Charlotte, sœur de l'Empereur Charles VI, qui, re- 
talée par les mauTais traitements dont Taccablait le czarowitz Alexis, et 
«IUdIs iToir été^ enceinte do plusieurs mois, cruellement frappée par son 
Bari,8efit passer pour morte, quitta la Russie et put gagner l'Amérique. 
iHirée à la Louisînnc, elle y vécut d'abord dans l'isolement ; puis, après la 
ttort du czarowitz, elle épousa un jeune officier français , le chevalier 
d'Aubans. Madame d'Aubans mourut en France^ près Paris, à Choisy-le-Roi, 
dans les dernières années du dix-huitième siècle. 
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lament une clause aux lermefl de laquelle le nouveau 
ezar devait épouser une de ses filles. En verlu du même 
acte j Tempirc devait être gouverné ^ comme nous 
Uavons dit, par un conseil de régence pendant la mino- 
rité de Pierre IL Mais MentschikofT s'était bien promis 
de garder pour lui tout le pouvoir. 

Il contraignit d'abord le duc et la duchesse Anne à 
quitter Pétersbourg, s'entoura uniquement de gens qui 
lui étaient inféodés, logea le jeune souverain dans non 
propre palais, fit célébrer à l'avance ses fiançailles avee 
sa fille. Il comptait même faire épouser à son fils la 
princesse Nathalie, sœur du czar. Tant d'ambition et 
d'orgueil ne pouvait que lui faire des ennemis. Pierre 11^ 
conseillé en secret par les Dolgorouki , connut bientôt 
la part immense que Mentschikoff avait eue aux mal- 
heurs de sa famille; il parvint à se soustraire à cette 
étreinte et à secouer le joug. Mentschikoff fut envoyé 
en Sibérie où il en avait dépêché tant d'autres, et) par 
les ordres de l'empereur, son aïeule Eudoxie (4)» pre* 
mière femme de Pierre P', fut ramenée à la cour. On 
y vit revenir également beaucoup de victimes des 
règnes qui avaient précédé. C'est alors que la famille 
Dolgorouki triompha et que sa faveur fut à son comble. 
Pierre II allait s'unir à une princesse de cette puissante 
maison; déjà les fiançailles avaient été célébrées avec 
une solennité somptueuse, le jour du mariage était fixé 
quand Pierre fut atteint de la petite vérole ; il en mou- 
rût, à l'âge de quinze ans, le 29 janvier 1730. Anne 
Ivanowna lui succéda. 

Anne Ivanowna, née en 1698, était fille d^Ivad, frère 

(1) Cetlo princesse, depuis si long temps enfermée, ne put so décider à 
quitter Tbabit monastique ; clic retourna môme bientôt dans un monaslàre, 
près de Moscou, où die mourut en 4731. 
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atné de Pierre le Grand. Après la mort du duc de 
Gourlande, son premier mari, elle parvint au trône h la 
suite d'une intrigue qui mérite dMtre rapportée. 

•A la mort de Pierre II, les jeunes princes Ivan et 
fiasile Dolgorouki avaient gouverné Pempire sous la 
direction, il est vrai, du vieux chancelier Ostcrmann. 
Ce dernier, voulant conserver son influoncc sous le 
règne d'une princesse à laquelle il avait appris h lire, 
usa de tout son crédit pour faire arriver au trône la 
duchesse de Gourlande. Acet effet il gagna les sénateurs 
et les grands rassemblés à Moscou et, grâce h d^adroites 
menées, Anne fut préférée au\ filles de Pierre t^ Dési- 
rée par le conseil, et après avoir signé certains articles 
secrets dont on lui avait fait une condition, elle avait 
déjà un parti et se promcUait bien de déclarer qu'elle 
voulait régner par droit d'héritage. 

Quand le prince Dolgorouki, chargé de l'instruire du 
choix de Ut nation ^ entra chez la princesse, il aperçut 
uu homme mal vêtu auquel il fit signe de sortir : comme 
ce dernier ne paraissait pas très-disposé à obéir, le 
prince le prit par le bras pour le mettre à la porte; 
Anne s'y opposa : cet homme était Jean-Ernest de 
Biren qui bientôt, sous la protection de sa souveraine, 
gouverna l'empire en vrai despote. Nous en repar- 
lerons. 

Anne avait promis d'abord d'éloigner son favori et de 
limiter la puissance absolue des czars. Mais une fois 
czarine, elle s'empressa de nier sa parole, et se fît pro- 
clamer souveniine autocrate de loules les Uussies, 
Biren fut nommé cliambeilan et ne mit plus de bornes 
à son ambition et à ses cruautés. Les Dolgorouki furent 
ses premières victimes; il fit périr, au uiiliou dos sup- 
plices, onze mille personnes, en exila deux fois auhnil; 



il prétendait qu'il était nécessaire de traiter ainsi le 
peuple russe^ telle était sa justification. On rapporte que 
l'impératrice se jeta plus d'une fois h ses genoux pour 
l'adoucir, sans que ses larmes et ses prières fussent 
capables de le toucher. 

Cependant un nouveau conseil avait été établi, Biren 
venait d'être nommé grand chambellan et comte. 11 fit 
rompre un mariage projeté entre l'impératrice et l'infant 
de Portugal et obtint qu'elle se désignerait un succes- 
seur. C'est sous le règne d'Anne, ou plutôt de Biren, 
que la cour quitta Moscou pour se rendre à Péters- 
bourg (i). Le favori obtint l'investiture du duché de 
Courlandc, fit enlever tous ceux qui se plaignaient de 
son administration et, avant la mort de l'impératrice, il 
se fit donner la régence de l'empire pendant la minorité 
du prince Iwan de Brunswick, (ils de sa nièce Anne, 
qu'elle avait adopté. Celle-ci mourut en 1740. 

Qu'était-ce donc que ce Biren, le maître plutôt que 
le favori d'Anne Ivanowna, d'une impératrice russe, 
elle-même souveraine absolue? 

Biren était, à ce qu'on dit, petit-fils d'un palefrenier 
de Jacques, duc de Courlandc, et fiis d'un paysan cour- 
landais, du nom de Biîhren. Désirant faire oublier son 
origine, il se servit pour s'élever' des qualités qu'il 
devait à la nature et à une certaine éducation. Il brigua, 
mais en vain, une place à la cour de la grande-duchesse, 
femme du jeune Alexis, fils de Pierre P^ Il eut plus 
de succès auprès d'Anne, duchesse de Courlandc, nièce 

(1) Les conquêtes sur la Perse sont abanJoniiécâ à Thamas-Kouli-KIiaii. -^ 
Hostilités en Pologne sous la conduite de Munich qui met à prix la tête de 
Stanislas. — Siège d*Oczakof par Munich. — Paix de Belgrade. — xVnne traite 
d'une manière injurieuse un prince Gallitzin. — Enlèvement et assassinat 
du général Sinclair par des officiers Russes. — Pàfx cnlre la Russie et la 
Porte. 



du ezar . Son extérieur agréable , son esprit orné, l'ha- 
bitude de la rouerie lui valurent la faveur intime de 
cette princesse ; néanmoins il ne put se faire admettre 
parmi la noblesse de Gourlande qui le repoussa dédai* 
gneusement. Lorsqu'Anne monta sur le trdne, le parti 
qui Pavait appelé la somma, comme nous l'avons vu, de 
remplir la condition qu'elle avait acceptée, à savoir de 
ne point amener Bii*en en Russie; on sait comment 
cette convention fut exécutée. Biren, en s'installant à la 
oour de Russie, avait pris le nom et les armes de la 
maison des dues de Biron de France. Il régna dès lors 
sous le nom de l'impératrice. Altier et féroce, il put 
cependant, grâce à l'énergie de son caractère, animer 
et mettre en vigueur toutes les parties de l'administra- 
tion de ces vastes Etats. 

Ce même homme, qui n'avait pu parvenir k se faire 
admettre par la noblesse de Gourlande, eut l'idée de se 
ftire souverain de ce duché. Anne imposa son favori aux 
Gourlandais qui procédèrent à l'élection du nouveau 
duc; ce dernier, grâce à l'impératrice, avait déjà épousé 
Une Gourlandaise de la maison dcTreden. L'élection de 
Biren iîit confirmée par le roi de Pologne et, sans avoir 
quitté la cour de Russie, le favori Ait reconnu souve- 
rain par la noblesse de Gourlande et par toutes les cours 
étrangères. Les seigneurs Russes et les ambassadeurs 
étrangers lui prodiguaient les plus basses adulations. 
Anne voulut enfin qu'il pût gouverner encore après elle 
et nous avons dit quels arrangements eurent lieu à cet 
égard. On raconte qu'au moment où on lui présenta à 
signer l'acte de régence, Anne poussa un soupir, hésita 
quelque temps puis donna sa signature en disant: « Je 
plains Biren, il sera malheureux! » 

I^a cour fut alors le théâtre de l'une de ces comédies 
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si communes en Russie c( dont Pierre le Grand Jui- 
même donna de si fréquentes représentations. Une 
requête, présentée par les divers ordres de l'Etat, sup- 
plia Biren d'accepter la place de régent que rambjtieax 
désirait $i ardemoienl.. Les principaux membres .du 
clergé, les ministres^ les grands, les sénateurs, s*ena- 
pressùrcnt de signer la requête; pifis Biren, reconnu 
régent, se fit prêter serment par Farméc. En ce moment 
la létc lui tourna sans doute, le vertige le saisit, et il 
laissa entrevoir le projet de faire passer la couronne 
dans sa famille en mariant son fils à la princesse. Elisa- 
beth, et sa fille au duc de Holstein qui régna ensuite 
sous le nom de Pierre III. Ces vains projets furent 
rapidement renversés, pour cela il suffît d'une nuit! 

L'un des hommes auxquels Biren devait la régcqcc, 
le miuvdial Alunich, mécontent de n'avoir point eu sa 
part dans l'autorité, résolut de la clonuçr k la duches^ç 
de Brunswick, mère du prince enfant; poup cela )l fallait 
renverser Biren. Dans hi nuit du 19 au 20 novembre, 
vingt soldats dévoués à. Munich, et commandés par 
Manslein , trompèrent }a vigilance des gardes du palais 
et arrêtèrent Biren dans son lit. Solidement garrotté et 
enveloppé «laus un manteau de soldat, le favori hit cour 
duit il la forteresse de Schlussel bourg : U y demeura 
Juste le temps nécessaire à l'instruction de son procès. 
L'ne commission, convoquép pour juger l'affaire, se 
liAta de rendre une sentence par laquelle on .déclarait 
Biren criminel d'Etat, digne de mort; mais on lui fai- 
sait gnlce de la vie ; seulement on le priva de ses biens 
et de sa liberté. Il fut. transféré avec sa famille h Peli,m, 
en Sibérie, dans une prison dont le plan était dû à 
l'im:)<;inalion de Munich. 

Ln an aprrs, une nouveUe révolulion plaçait sur le 
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€rdne Elisabeth^ fille tic Pierre le (îrand , el renversait 

JVlunich à son lour, qui alla lui-mt^me remplacer Bireri 

â Pelini. A Kasan, au passage d'un ponl , les traîneaux 

^es deux exilés se renconlrèrcut ; Biren et Munich, 

:tforcés de rester quelque temps eu présence, se recon- 

lurent; ils se saluèrent et se quil lurent sans s'iHre 

idressé une seule parole. 

Biren put aller séjourner à Yaroslaw , où son sort fut 

lilleur qu'en Sibérie. Il fut rappelé, ainsi que Munich, 

>ar Pierre 111, après un exil de trente années. Ce dut 

un curieux spectacle que de voir reparaître ,à la 

fois à la cour de Pélershourg ces anciens et puissants 

ennemis, qui si longtemps avaient élé victimes l'un de 

Tautre. On les prenait, disent les historiens, pour des 

»mbres revenant h la lumière au sein d'un monde nou- 

eau. Trente ans d'exil n'avaient pu ailaiblir l'inimitié 

[u'ils avaient emportée et nourrie dans leur retraite, 

it Pierre III, qui réunit ces deux vieillards pour les 

réconcilier, ne put y parvenir. Biren se montra médio- 

ircment reconnaissant de lai liberté que Pierre lui avait 

'endue; il était trop irrité de ce que le czar ne l'avait 

las réinstallé dans son duché de Courlande. Aussi il 

^'hésita pas à se joindre au parti qui fit monter Gathc- 

înc II sur le trône, et il éclaira cette princesse de sa 

ieille expérience. Catherine lui rendit son duché , 

t des troupes Russes , qui le reconduisirent à 

fitau , forcèrent les magistrats et les habitants à lui 

Jbëir. 

JSiren vécut dès lors en philosophe; instruit par l'ad- 

^jrsité, il ménagea, par crainte ou par politique, le 

|>^^sjiple qu'autrefois il avait opprimé. Six ans après 

(^ S^4iCi)y il abdiquait , en faveur de son fils aîné Pierre , 

oL ^nit tranquillement à Mitau, à l'âge de quatre-vingt- 
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deux ans^ sa longue et orageuse carrière. Birei 
s'appliquer ces vers de La Fontaine : 



Lorsque sur cette mer on vogue à pleines voiles. 
Qu'on croit avoir pour soi les vents et les étoiles, 
Il est bien malaisé de régler ses désirs ; 
Le plus sage s'endort sur la foi des zéphirs. 
Jamais un favori ne borne sa carrière, 
n ne regarde pas ce qu'il'laisse en arrière ; 
Et tout ce vain amour des grandeurs et du bruit 
Ne le saurait quitter qu'après Tavoir détruit (1). 



(!) La Fontaine. ^ Aum flymphes de Faux ou Clneansianci de la 



(3ai^:p39i&a 3^. 



BliMibeth Weirwmnm, 
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HH^isabelh Petrowna était née en 1709. Fille de Pierre 

^*^vaDd et de Catherine I'*^ elle devait, d'après Tordre 

JI9 succession arrêté par cette dernière, arriver au 

tlAÀ€ après Anne, sa sœur atnée, duchesse de Holstein. 

iftfia n n'y a pas d'exemple que le testament d'un mo- 

flirqae ait été exécuté. On se rappelle comment la cou- 

fomie fiit donnée à Anne , duchesse de Gourlande , fille 

dd frère atné de Pierre le Grand. L'impératrice, comme 

OB lait^ laissa pour héritier Ivan , fils de la princesse 

AnUt^ adc^tée par elle , et qui avait épousé le duc de 

BrqÎEunmck. La régence et le pouvoir furent arrachés à 

PildiMlieux et féroce Biren à la suite de la conspiration 

tramée par le duc et la duchesse de Brunswick, et dont 

le cb^f réel fut le célèbre Munich. 



Celui-ci, élève du prince Eugène et de Mariborougli, 
ingénieur distingué, illustré par la construction du 
canal qui réunit Pétcrsbourg à Tancienne Russie et 
par ses victoires sur les Turcs, les Tatares et les Po- 
lonais, n'avait point pardonné au régent, à Paucien 
favori d'Anne Ivanowna , de lui avoir refusé le titre de 
généralissime des armées IVusses. Cet ambitieux ne 
gagna rien à la révolution qu'il avait accomplie de 
concert avec le duc et la duchesse de Brunswick. Ce 
tilre de généralissime, qu'il désirait ardemment, fut 
donné au prince Ulrick. Une plus grande déception 
l'attendait encore, et il allait devenir victime d'une 
nouvelle révolution qui devait s'accomplir au profit 
d'une femme et jeter dans les fers, anéantir ou 'exiler 
l'empereur Ivan, sa famille, tous leurs partisans cl 
leurs amis, et cette multitude d'étrangers qui, depuis si 
longtemps, gouvernaient la Russie. 

Le nouveau gouvernement, il faut le dire, avait été 
assez juste, assez humain* Mais, faible et voluptueuse, 
passant tout son temps dans les fêtes ou dans l'oisiveté , 
la régente était incapable de maintenir cette noblesse 
Russe habituée à une main de fer. La fille de Pierre l^, 
Elisabeth, eut bientôt un parti; l'armée adorait en elle 
le grand nom de son père et lui promettait à l'avaDce 
son appui. D'ailleurs la jeune femme, livrée aux plaisirs, 
loin d'inspirer de l'inquiétude à la régente, lui était 
devenue sympathique. Ce fut une circonstance^ étran- 
gère à l'ambition, qiii détermina Elisabeth à agir 3 on 
commit la faute de vouloir géuor la liberté de ses allures, 
de l'enchaîner enfin en lui imposant un époiix, le prince 
Louis de Brunswick. À partir de ce jour, la princesse 
ne songea plus qu'à se soustraire au joug et à s'assurer 
la liberté de ses plaisirs. Ses désordres servaient sqs 
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l^^ets, car plusieurs de ses amants furent officiers aux 
g9r<les. 

Le complot /ut organisé par le marquis de la Ché- 
^^rdie, ambassadeur de France, qui s'erforçait de tout 
lirojiiUer en Russie, afin d^enlever un allié h Théritière 
dar Pepapereur Charles VI. L'ambassadeur français était 
^é par un certain Lestocq , chirurgien, né en Hanovre, 
^Viirigine française, et qui possédait la faveur d^Elisa- 
lieth. Les conspirateurs étaient passablement légers et 
indiscrçts* Eh bien ! ce fut leur indiscrétion même qui 
liif«auva..On ne put se décider à croire à tant d'impru- 
d^filBÇ^. Un ^our la régente eut un entretien avec Elisa- 
bçll); dans cette conversation tout amicale, elle parla 
2i)si princesse des bruits qui raccusaietit de conspira- 
tion; Elisabeth se confondit , pour toute réponse, en 
protestations d'amitié. 

\fi lendems|in, dans la nuit, Elisabeth, à la tête de 
spi^Qte grenadiers du régiment de Préobajcnski, se 
rend au palais, saisit le jeune empereur dans son ber- 
fUjjfH et^ au moment de le jeter sur les baïonnettes des 
soldats prêts à le percer, se laisse désarmer parles 
|fi|^esjde la nourricp, par un sourire dQ FcnHint, et lui 
^gràce do la vie. La régente détrônée fgl enfermée, 
liiiyi jquc qon mari, dans une forteresse avec ce malheu- 
rs lyan, auquel une triste fécondité donna des frères, 
et^jui, sous le règne suivant, périt dans une horrible 
oitastirophe. Nous raconterons plus loin la déplorable 
bist^rç de ce jeune prince dont les parents, conduits 
de pi^ison en prison jusqu'aux rives glacées de la mer 
lUfilche, près dJArckangcl, moururent l'un après l'autre 
daflf cet affreux exil en y laissant une famille qui ne 
recp^vra la liberté qu'après la mori du proscrit. 

Ostermann, Munich, furcnl iuissi arrêtés, ainsi que 
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tous ces étrangers qui avaient si longtemps dominé la 
Russie et auxquels l'empire devait sa grandeur. Les 
vieux soldats^ qui avaient placé sur le trône une prin- 
cesse élevée selon les mœurs du pays y ne lui deman- 
daient qu'une récompense ^ le massacre des Allemands. 
Les hommes les plus distingués du dernier rè^ne de- 
vinrent les victimes d'effroyables sentences. Condamnés^ 
les uns à être écartelés, les autres à être roués vifs, ils 
reçurent sur l'échafaud une grâce dérisoire , car ils 
furent transportés dans des déserts affreux , Ostermati 
dans la solitude désolée qui vit mourir MentschikofT, 
Munich dans la prison construite sur ses propres des- 
sins pour Biren , et à la porte de laquelle nous avons 
vu se rencontrer ces deux ennemis irréconciliables, 
l'un qui allait y entrer, l'autre qui en sortait. Golof- 
kine, le vice-chancelier, le seul Russe qui eût occupé 
des fonctions importantes du temps de la régente et qui, 
peu de jours avant la chute de cette princesse, complo- 
tait avec elle pour la faire proclamer impératrice , fut 
relégué au delà du Cercle Polaire. Il y eut bien d'autres 
victimes ! 

a Jamais, dit Rulhière, dans un Etat, révolution ne 
fut plus générale ni plus prompte. Dans toutes les villes 
russes, les étrangers furent poursuivis, quelques-uns 
massacrés. Ceux qui servaient à l'armée ne durent la vie 
qu'à leur nombre, à leur réunion et à leur intrépidité. 
La plupart se pressèrent d'abandonner cet empire et de 
passer chez des nations plus reconnaissantes : tels furent 
Keilh, Lascy, Lowendal, quitrouvèrentailleursleshon- 
ncurs et la gloire: Mansfcld, aide de camp deMunieh, 
et qui l'avait suivi dans toutes ses campagnes; Euler, 
dont les travaux ajoutèrent une nouvelle célébrité à 
l'Académie de Berlin. Les anciennes mœurs russes 



foeprirent aussitôt leurs cours. Partout Tiguorance et la 

^|0rbarie reparurent avec la vanité. Un luxe sans bornes 

QOnlinua de régner où manquèrent bientôt les arts 

nécessaires. Les vastes projets formés sous Tadminis- 

UHition des étrangers restaient encore dans la mémoire 

dflP Russes; ils voulaient avoir une escadre à l'extrémité 

^p^FAsiç afin d'y découvrir de nouvelles terres^ et ils 

ttStvaifent plus un pilote à Pétersbourg. Ils se croyaient 

dipilînés à conquérir le monde^ et^ dénués des talents 

qui les avaient conduits^ ils ne savaient plus assiéger 

HiÇviUe. 

i^ii Elisabeth^ douce plutôt que clémente, avait fait 
Hnnentdene punir personne de mort, mais celte in- 
digence consistait uniquement dans une horreur 
mptfstilieuse de tout ce qui pouvait lui rappeler l'idée 
de.hmort. C'était afin d'en écarter jusqu'à la moindre 
pensée qu'elle n'osait en signer l'ordre pour un cri- 
niiel. Mais, pourvu que le sang ne fût pas versé, les 
OiAees les plus sévères, s'ils étaient demandés par un 
Iborî, ne coûtaient rien à la bonté de son cœur. Elle 
Unit exercer dans tout son empire une effroyable 
^Tinnie, et les cachots étaient peuplés d'une multitude 
4l malheureux. Tout était en proie aux vexations et 
ipx brigandages des gouverneurs. Cependant l'impé- 
lltrice était adorée et^ quoique sous les derniers règnes^ 
1^ étrangers eussent rendu le gouvernement entier e- 
Meat militaire, bientôt, sous le joug d'une princesse 
iWiey superstitieuse à la manière du pays et qui suivait 
C( itout les anciennes mœurs, on vit reparaître cet 
MK^en esclavage volontaire, cette espèce de religion qui 

iriH le souverain pour objet de son culte 

Bi^re le Grand n'avait pris en main la puissance du 
pifriarche que pour la détruire ; mais, sous le règne 

A 24 
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d'Elisabeth^ jointe à l'autorité impériale, elle la rendit 
encore plus sacrée. Le synode ou conseil des prêtres se 
fit gloire de considérer la czarine comme chef de la 
religion^ et le despotisme fut encore aggravé du pou- 
voir même qui autrefois l'avait balancé. Ainsi ^ les 
Russes retournaient, par la pente invincible de leurs 
mœurs, à la servitude religieuse, et formés en même 
temps au despotisme militaire , ils étai^it parvenus sfu 
plus bas degré d'esclavage qui ait jamais été chez les 
hommes. » 

La légèreté de son caractère, la paresse de son esprit 
ety par-dessus tout, son ardeur pour les plaisirs, ren- 
daient l'impératrice incapable de s'appliquer aux 
affaires. Un Russe élevé à Londres et vendu à l'Angle- 
terre, BestuchefT, s'empara alors de la confiance d'EUsa- 
beth. Ruihière a tracé de cet homme, profondément 
immoral, le portrait suivant : 

« Sa politique était de croire qu'on peut toujours 
faire à un autre homme la proposition d'un crime; sa 
seule adresse dans les conversations était de balbutier^ 
afin d'avoir le droit de revenir sur ses paroles, en sou- 
tenant qu'on ne l'avait pas bien entendu; de paraître De 
pas comprendre avec facilité la langue qu'on lui psfrlalt 
afin qu'on s'expliquât de tant de manières qu'on âH 
enfin plus qu'on ne voulait dire. Sa souveraine le re- 
doutait, et sa disgrâce, avant de le frapper^ le menaça 
20 ans. Il détestait sa souveraine, et souvent il mâlifa 
de la détrôner. Ce ministre, perdu de luxe, trouvait une 
ressource continuelle h 5on désordre en vendant l'al- 
liance de sa cour aux puissances étrangères. Aussi , 
soutenait-il dans le conseil que l'état naturel de la 
Russie est la guerre, que son administration intérieure^ 
son commerce, toute autre vue doit être subordonnée 
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h celle de rëgper au dehors par la terreur^ et qu^elle ne 

ierait plus nomplée parmi les puissances européennes 

m tUe n'avait pas cent mille hommes sur ses frontières 

iaujours prêts à fondre sur l'Europe. Par celte politique 

immense^ il maintenait avec effort la considération des 

iUiases en Europe^ il faisait rechercher l'alliance de sa 

^^r et vendait cette alliance à son profit personnel. » 

* Quoique les intrigues de l'ambassadeur de France 

«Hswnt contribué puissamment au succès de la dernière 

évolution 9 Beslucheff avait négligé l'alliance de la 

France, qui protégeait la Suède et la Pologne, pour 

Wlle de l'Autriche et de l'Angleterre. Elisabeth avait 

4^abord témoigné sa reconnaissance à la Chétardic et à 

Lestocq, ses agents les plus actifs dans l'intrigue qui lui 

'tfiH valu une couronne ; mais Bestueheff sut les lui 

rtndre suspects. L'ambassadeur français reçut l'ordre 

de s'éloigner et Leslocq, alors conseiller privé , fut 

envoyé en exil dans la province d'Arckangel. Elisabeth 

«Mtait nullement convaincue que la reconnaissance fût 

Hiie vertu des rois. 

La guerre contre la Suède, poursuivie avec succès 

Wbs le règne d'iwan, continua sous celui d'Elisabeth. 

Ajjnrès d'infructueuses négociations, les Russes, grâce à 

lldivision semée par eux dans l'armée ennemie, s'en- 

fkrmèrent dans Helsingford et la forcèrent à capituler. 

El diète suédoise implora la paix et, afin d'obtenir de 

Meilleufes conditions, offrit la succession éventuelle du 

IMne de la Suède, au nom de l'impératrice, au jeune 

4vc Pierre de IIolstein-Gottorp. Mais cette princesse, 

qui ne régnait qu'au préjudice de ce jeune homme , fils 

désa sœur atnée, et qui pouvait redouter qu'un jour 

éduî-ei ne fftt appelé par quelque parti , venait d'elle- 

ttéme de 4e mander k Saint-Pétersbourg et de le dési- 



gner pour son successeur. Ceci explique comment 
Elisabeth qui disait: a je ne suis contente que quand je 
suis amoureuse^ )> eut des amants en public et un mari 
en secret. Ce dernier fut un pauvre diable d'assez basse 
condition qui avait été musicien de sa chapelle. 

La veille du jour où les envoyés de la Suède vinrent 
offrir la couronne au jeune duc de Holstein-Gottorp, 
il venait d'accepter l'héritage d^Elisabeth, pour son 
malheur ! A son défaut, la diète suédoise élutl'évéque de 
Lubeck^ Adolphe-Frédéric, de cette même maison de 
Holstein. En 1743, la paix d'Abo mit (in à la guerre. La 
Russie se fit donner quelques parties de la Finlande et prit 
sur la Suède une telle influence qu'elle put désormais 
considérer cette contrée comme une de ses province». 
Néanmoins Elisabeth, en choisissant le fils de sa sœur 
aînée pour lui succéder, légitima presque ses droits et 
acquit une grande force dans l'intérieur de son em- 
pire. A l'extérieur, on recherchait les alliances de la 
Russie. Elisabeth fut troublée au sein de sa prospérité 
par une conspiration qui compromit en apparence les 
cabinets de Vienne et de Berlin, et qui au fond se ré- 
duisait aux plaintes indiscrètes de malheureuses femmes 
dont les frères ou les amants gémissaient dans les dé* 
serts de la Sibérie. Par malheur ces femmes étaient 
belles et Elisabeth se considérait elle-même comme la 
plus belle femme de son temps : ainsi se trouve expliqué 
l'épouvantable épisode que nous allons raconter. La 
douce, la timide Elisabeth s'était imposé la loi de ne 
faire périr personne sur l'échafaud, mais elle avait fait 
une exception en faveur de la torture ! 

L'une des plus charmantes et des plus spirituelles 
dames de la cour, madame Lapoukhin, eut le malheur 
de se trouver mêlée à certaines intrigues diplomatiques 
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cSoiit le meneur était l'ambassadeur de quelque puis- 
sance étrangère. Accusée de complot contre la sûreté 
de l'Etat et du crime de lèze-majesté, la jeune femme 
ttxt enlevée brutalement de sa demeure et condamnée à 
i^ecevoir le knout. 

Arrivée sur le lieu du supplice, Tinfortunée s'atten- 
dait à rencontrer quelques visages amis dont la vue 
l'eût encouragée et qui eussent peut-être adouci la 
i*i^ueur des tourments qu'elle allait endurer. Mais elle 
avait compté sans la bassesse des courtisans et n'avait 
f>a8 songé qu'en Russie, comme ailleurs, sous les ré 
^imes despotiques, il devient dangereux de connaître 
Un accusé et qu'il est imprudent de plaindre un con- 
damné. On voyait rassemblée là cette foule de curieux 
{>our qui tout exécution est un passe-temps et, àPéters- 
kourgp comme à Moscou, les spectacles de ce genre, à 
toutes les époques, ont été très-suivis. 

Cependant, quand on aperçut cette adorable créa« 
que l'élégant négligé d'une toilette matinale ren- 
plus attrayante encore, un murmure d'admiration 
t de sympathie courut par la foule. En ce moment un 
es aides s'avança et, arrachant brusquement le man- 
qui couvrait les épaules de la jeune femme, mon- 
que l'heure du martyr était venue. Madame Lapou- 
LÎn, obéissant à la fois à l'instinct de la pudeur outra- 
et à un sentiment d'eflroi et de dégoût, repoussa 
j^ Jionime, se rejeta en arrière et voulut fuir. Mais lui, 
saisissant aussitôt par les deux poignets et tordant 
s membres délicats, la fit pirouetter dans les airs et la 
p^fâça sur son dos recourbé pendant qu'un de ses corn- 
ions achevait de la dépouiller. 
MX cris de la victime, à la vue de cette charmante 

m 

fewcr^me^ naguère l'ornement dessalons de Pétersbourg, 
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el qui maintenant se débattait éperdue, mais en vain, 
dans ces étreintes puissantes, la populace parut éprou- 
ver cette sorte d'indignation qu'on n'a jamais pu étouf- 
fer au cœur des masses qui assistent à un spectacle 
mélangé de cruauté et d'ignominie. Ce sentiment dura 
peu; les Cosaques, préposés Si la fête, en eurent raison 
par quelques coups rudement appliqués du bois de 
leurs lances, et d'ailleurs la curiosité n'était pas assou- 
vie ; on voulait voir. 

Tout à coup le bourreau lève son knout, fait un saut 
en arrière et sa main retombe sur le dos de la victinse; 
la longue lanière armée de fer a tracé depuis le cou 
jusqu'aux reins un sillon sanglant, en y découpant une 
bande pourprée d'où la peau, enlevée, s'est échappée 
avec le sang. Un effroyable cri se fait entendre, la foule 
reste muette d'horreur. Le bourreau s^élance encore et, 
à ce nouveau bond , son fouet impitoyable creuse danb 
le corps de la victime une plaie béante à travers laquelle, 
pendant plusieurs minutes, il fouille avec acharneknent, 
et d'où s'élancent dans les airs des lambeaux de cbeir 
déchiquetés et une pluie de sang ; ce corps btanc et 
charmant, rougi alors par le fouet, reste inanimé'; 
l'exécuteur suspend ses coups, car en les redou-* 
blant il ne pourrait plus guère frapper qu'un cadavre. 

Chose inouïe! la pauvre femme, ainsi torturée, ne 
parvint pas à en mourir. Mais la vie qu'elle avait pu 
conserver, cette femme délicate et frêle, et qui aban* 
donna plus d'une fois des hommes soumis au même 
supplice, ne devait plus être pour elle qu'un nouveau 
martyre. Un usage ou une loi , qu'importe ! voulait que 
les condamnés pour crime de lèze-majesté eussent les 
ailes du nez arrachées avant d'être transportés en Sibé- 
rie. Madame Lapoukhin , par un raffinement de barba- 
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rie incroyable, el par une faveur toute spéciale, fut 
mieux traitée; on lui coupa la langue avant de la jeter 
èlle-inéme dans la charrette qui la conduisit en Sibérie 
d'où elle ne revint que sous le règne de Pierre III (1). 
Elisabeth, la gracieuse et adorée czarine, sous le 
i'ègoe et par les ordres de laquelle s'accomplit cette 
ikionstrueuse exécution , Celle que le synode des prêtres 
rosses déclara lé chef de la religion grecque, n'en con- 
titma pas moins ses débauches et mourut, épuisée par 
ses excès , dans son lit ! Mais n'anticipons point sur les 
événements. 

Cependant il nous est impossible de ne pas comparer 
en ce moinetit la conduite de l'impératrice Elisabeth , 
ordonnant froidement une torture abominable, à celle 
£|ae tint, dans une autre circonstance, son propre père ; 
lui, le tyran impitoyable, fit couler des flots de sang, 
mais il eût trouvé peut-être , en plus d'un cas, une ex- 
cuse ou tout au moins une explication ; car enfin Pierre, 
ie posant en civilisateur, avait déclaré une guerre à 
mort h la barbarie et celle-ci l'eût vaincti, englouti lui- 
triâine, s'il ne l'eût prévenue et n'eût fait tous ses efibrls 
pour l'extirper et l'anéantir. 

Le czar Pierre voulut un jour épouser une vivan- 
dière. Il fallut d'abord trouver une famille h la future 
impératrice; c'est alors qu'on alla lui chercher en 



(4) Voyage en .Si66Tt>, par M. Tabbc Cliappc d'Aulcroclie, membre de l'Aca- 
démie des Sciences de Paris. I/au(i*ur tenait ces détails d'un témoin oculaire ! 
(^He qu'on appela la grande Catherine, et qui pnsséd-jitla manie d'écrire, ré- 
digea à ce sujet un long facluin qu'elle envoya aux diverses Cours de l'Europe 
et notamment à celle do Versaillos. Catherine II soupçonnait fort M. de 
Choiseul, alors ministre, d'avoir inspiré à l'abbé Cbappe le récit qu*il nous a 
laissé c( qu'elle s'oQbrça de contredire et de réfuter. F^a célèbre M"* DachkofT 
parlait teème de faire le voyage de France pour aller brûler la cervelle à 
M. de Choiseul. Nous nous demandons, à propos de certaines impératrices de- 
Russie, comment on aurait pu s'y prcudre pour les calomnier ! 
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Lithuanie ou en Pologne ce gentilhomme dont noua 
avons parli^, un homme obscur , que l'on déclara d'a- 
bord grand seigneur d^origine et que l'on baptisa en- 
suite frère de la souveraine. 

On sait que le despotisme russe non-seulement 
compte pour rien les idées et les sentiments, mais qu'il 
refait encordes faits, qu'il s'attaque même à l'évidence 
et qu'il triomphe encore : dans ce pays, l'évidence 
n'a pas plus d'avocat que la justice quand elles gê- 
nent toutes deux le pouvoir. Le peuple et les sei- 
gneurs, se résignant à assister, comme simples specta- 
teurs, à cette guerre dirigée contre la vérité, en tolè- 
rent le scandale parce que le mensonge du maître^ 
c|uclque grossier qu'il soit, est toujours une flatterie 
pour l'esclave. En cflet, ces hommes qui supportent 
tant de choses ne supporteraient pas la tyrannie si le 
tyran ne feignait de les croire dupes de sa fourberie. La 
dignité personnelle, abîmée sous un gouvernement 
absolu, saisit au milieu de son naufrage la première 
branche venue; l'homme se laisse h la rigueur dédai- 
gner et humilier, mais il ne permet pas qu'on lui dise 
en propres termes : Je te dédaigne , et je veux t'humi- 
licr. D'ailleurs le mensonge est si avilissant que la vic- 
time, en forçant le tyran k l'hypocrisie, se sent déjà 
consolée ; dernière illusion du malheur ! Et pourtant il 
la faut respecter pour ne pas accroître la bassesse du 
serf et la folie du despote. 

(1 II existait une ancienne coutume d'après laquelle^ 
dans les processions solennelles, le patriarche de Mos- 
cou faisait marcher à ses côtés les deux plus grands sei- 
gneurs de l'Empire. Au moment du mariage, le czar 
pontife résolut de choisir pour acolyte, dans le cortège 
de cérémonie, d'un côté un boyard fameux, et de 
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Tatttre le nouveau beau-frère qu'il venait de se crc5er, 
car en Russie la puissance souveraine fait plus que des 
grands seigneurs; elle suscite des parents à qui n'eu 
• mit 'point; elle traite les familles comme des arbres 
cja'uD jardinier peut dlaguer, arracher^ ou sur lesquels 
il peut greffer tout ce ((u'il veut, (jhez nous le despo- 
tiime est plus fort que nature; Fempcreur est non- 
lederoent le reprcsentanl de Dieu, il est la puissance 
oréaCrice elle-mciue; puissance plus étendue que celle 
de notre Dieu; car celui-ci ne fait que l'avenir, tandis 
que l'empereur refait le passé! La loi n'a pas d'effet 
rétroactif; le caprice du despote en a un. 
: k Le personnage que Pierre voulait adjoindre au 
iJDaveau frère de l'impéraliMce était le plus grand sei- 
yiter de JMoscou et, après le czar, le principal person- 
' Hge de l'empire : ii s'appelait le prince Romoda- 

qowaky Pierre lui fil dire par sou premier ministre 

^Hl eut à se rendre à la céréiiionie pour marcher h la 
procession à côté de l'empereur, honneur cjue le boyard 
partagerait avec le nouveau frère de la nouvelle impé- 
niriee. 

.« — C'est bien , répondit le prince, mais de quel côté 
Icciar veut-il que je me place? 

.ft.^— Mon cher prince, répondit le ministre cour- 
tiaaD, pouvcz-vous le demander? le beau-frère de sa 
majesté ne doit-il pas avoir la droite? 

a — Je ne marcherai pas, répond le fier boyard. 

« Cette réponse, raj)portée au ezar, provoque un 
second message. 

« — Tu marcheras, lui fait dire le tyran, un moment 
- démasqué par la colère, lu marcheras ou je te fais 
pendre ! 

ce — Dites au ezar, réplique l'indomptable moscovite 



A. 



Î2 



«♦To- 
que je le prie de comioenoer p«r moa fila unique qui 
n'a que quinze ans; il se pourrait que cet enfant, après 
mWoir vu périr, consentit par peur à marcher à la 
gauche du souverain; tandis que je suis assex sAr de 
moi pour ne jamais faire honte au sang des Romoda- 
nov^ski, ni avant ni après Texécution de mon enfant. 

ce Le czar, je le dis à sa louange, céda, mais par 
vengeance contre l'esprit indépendant de raristooratie 
moscovite, il fit de Pétersbourg, non un simple port 
sur la mer Baltique, mais la ville que nous voyons. 

(( Quoi qu'il en soit, l'orgueil du noble 

moscovite donne parfaitement l'idée de la singulière 
combinaison dont est sortie la société russe actuelle, 
ce composé monstrueux des minuties de Bysanoe et de 
la férocité de la horde ; cette lutte de l'étiquette du Bas- 
Empire et des vertus sauvages de l'Asie a produit le 
prodigieux Etat que l'Europe voit aujourd'hui debottt^ 
et dont elle ressentira peut-être demain l'influenee sau 
pouvoir en comprendre les ressorts (4). 

Lorsque la guerre de Sept Ans éclata , Elisabeth 
refusa d'abord d'y prendre part; pour vaincre sa ré^ 
sistance on dut mettre en jeu sa vanité de femme et lui 
persuader que sa personne et ses mœurs étaient, de le 
part de Frédéric II, l'objet des railleries les plus outra- 
geantes. Elle signa alors la déclaration de guerre contre 
la Prusse et cent mille Russes, destinés à combattre lea 
Prussiens, traversèrent la Pologne sans même avoir 
demandé le passage. 

On se rappelle que, pendant cette guerre impor* 
tante, Frédéric II, malgré les grands talents qu'il sut 
déployer, ne fut sauvé que par le hasard. Ce fîit 



(4) La Russie en 4839, par le marquis de Custine. •* Lettre sixième 
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iNWirdy en efibt^ que l'admiratîoD qui conduisit le 
gniid*^duc Pierre^ l'héritier de la couronne de Russie, 
à Wtaluiiter pour ainsi dire les victoires de Frédéric. 
L«t généraux Russes n'osaient prendre sur eux de 
flfaieM^ à l'occasion, afin de ne pas déplaire à l'héritier 
MeCAmy du trdue de Russie. Cette guerre^ à laquelle 
1m Attttes auraient dû , ce semble y rester étrangers, 
Migllienta leur tenoinbiée militaire et leur influence 
j^sHtiquè, Elle eut au contraire de fâcheux résultats 
foltf h Pologne^ en founiissant à la Russie le prétexte 
4e déuniive l'influence française dans cette république 
Il àid violet^ iiUpUttément son territoire par le passage 
oontinud de ses armées. ^^ 

fieatucheflf avait le plus contribué à entraîner l'im- 
JlàfftWice dans cette guerre : ce fut le dernier efibrt 
et èUn drédlt et ce fut aussi la fin de cette omnipotence 

ratait duré dix-sept années, a Peu après le départ 
Fhrmëe russe , Elisabeth était tombée dans un état 
de langueur qui faisait croire que le terme de sa car- 
tièlpfe n^éiait pas éloigné. Le chancelier crut devoir 
jAiàdre des mesures pour ne pas succomber dans la 
Mlé qui allait s'engager. Le 30 août 1757, les Russes 
MBiportèrent un avantage sur les Prussiens ; mais, au 
fieu d'avancer, ils se replièrent sur la Gourlande. Cette 
iffelniitey qui étonna l'Europe entière, eut pour cause 
Éàlt lettre écrite au général en chef par BestuchefTqui, 
éh fiia&nt rétrograder l'armée, voulait s'assurer un 
l|^i en Russie contre Pierre , ou gagner ce prince 
dttKlt il connaissait le dévouement aux intérêts de la 
FhlMe; mais Elisabeth se rétablit, et il résulta de cet 
É^oetne&t inattendu une crise d'un autre genre. 

C( L'impératrice demanda des nouvelles de l'armée; 
ayant appris que cette armée, malgré l'avantage qu'elle 
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avait remporté, était en pleine retraite , elle ordonna 
des recherches qui firent découvrir le secret de la 
lettre* Accusé de l'avoir écrite , et en même temps 
d'avoir voulu changer l'ordre de succession, le chan- 
celier BesluchelT fut arrclé, et Iransféré l'année sui- 
vante, avec sa faîiiiilc, dans un village qu'il possédait 
à une distance consîdéiv.hlc de la capitale. Logé d'à- 
bord dans une cî4!)ano de paysan, il lui fut permis 
ensuite de conslrnire uno ha!>ilalion plus commode 
qu'il appela la Maison de Vaffliciion. La mort de sa 
femme vint augmcnlcr ses chagrins; cependant, sa 
fermeté ne fut point él)ranl;'(*, cl pour la soutenir d'au- 
tant mieux, il s'entoura des secours de la religion. 

(( Son bannissement dura pendant le règne d'Eli- 
sabeth. Pierre III ne se montra pas disposé à lui rendre 
la liberté; mais Catherine 11 le rappela le \\ juillet 
\7{jH. Il prit de nouveau séance au sénat, obtint une 
pension de 20,000 rouliîcs, cl l'impératrice publia 
même un ukas(3 pour sa justification. Cette faveur, 
fondée sur le zèle qu'il avait manifesté pour les intérêts 
de Catherine du vivant de Pierre et pendant le règne 
d'Elisabeth, ne put lui rendre ses forces et son an- 
cienne activité ; et il ne prit part à aucune affaire 
importante (1). » 

Le roi de Prusse, malgré toute son habileté, allait 
peut-être succomber sous le nombre de ses ennemis, 
lorsqu'Elisabcth mourut, le 2î) décembre 1761, après 
avoir marié le grand-duc Pierre à la princesse Catfie- 
rinc d'y/nhali-Zerhst cl avoir assisté aux premiers 
orages d'une union qui devait se terminer par un crime 
et une usurpation. Klisabeth avait le cœur russe, elle 

(\, Biographie un ivorscUe i\(iyi'ic\\i\\i'\. — Article Bosilurlitir. 
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Souvenirs d'Oranienbaum. — L'Empire Russe et ses Prétoriens. ^ Le gnnd- 
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Orloif. — Epouvantable assassinat. — Un Empereur empoisonné, puis 
étranglé. — Détails hideux. — Mot de Frédéric II. 



Il y a environ douze ans^ un voyageur français 
dont nous avons déjà cité les aperçus pleins de sa- 
gacité sur la Russie 9 montait en voiture pour aller 
visiter en toute hâte Orauienbaum ^ cette célèbre 
habitation de Catherine P% construite par Mentschikoff. 
Ce palais avait été jugé trop roya^ pour un ministre^ 
aussi, avant d'en avoir complété les merveilles, l'an- 
cien favori de Pierre I" fut-il envoyé en Sibérie. 
Cela pourrait passer pour une seconde édition de 
l'histoire du surintendant Fouquet auquel son château 
de Vaux porta malheur ; il a toujours été imprudent 
de vouloir éclipser le soleil ! 

Ce palais appartenait alors à la grande-duchesse 
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influents dans les affaires. Les personnes ont passé, 
mais leurs physionomies restent gravées sur cet 
inexorable cristal. On n'^euterre pas la vérité avec 
les morts ; elle triomphe de la peur des princes et de 
la flatterie des peuples , toujours impuissantes pour 
étouffer le cri du sang, et elle se fait jour à travers 
toutes les prisons, même k travers le tombeau, surtout 
le tombeau des grands, car les sépulcres obscurs 
réussissent mieux que les mausolées de princes à cacher 
les crimes dont le souvenir s^altache à la mémoire 
de Fhomme. Si je nWais pas su que le château de 
IMerre III était démoli , j'aurais dû le deviner ; mais 
ce qui m'étonne en voyant le prix qu'on met ici à 
faire oublier le passé, c'est que l'on y conserve encore 
<|uelque chose. Les noms mêmes devraient disparaître 
avec les murs. 

(( 11 ne suffisait pas de démolir la forteresse, il fallait 
raser le palais qui n'en était qu'à un quart de lieue ; 
quiconque vient à Oranienbaum y cherche avec 
anxiété les vestiges de celte prison où Pierre 111 a 
signé de force son abdication volontaire qui devint 
l'arrcl de sa mort; car, ayant une fois obtenu de lui 
ce sacrifice, il fallait l'cmpécher de le révo([uer (1). y> 

Quel était donc ce prince infortuné, si diversement 
jugé, calomnié en tous cas par ses assassins et leur 
parti ? C'est ce que nous allons essayer de faire 
connaître. 

A la mort d'Elisabeth, le grand-duc Pierre, son 
neveu, se trouvait désigné pour lui succéder; mais, 
depuis quel<|ue temps, ce princo scnibiait être tombé 
dans la disgrâce de sa Icintc; ou assurait méinc qu'il 

(\) La lUt^sic fil iHi'il) , [)ar li* luarquis do (lijustjnc. — Kellru MM/.ieme. 
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nut. été déshérité. Au sein du conseil secret on avait 

agité la question de le remplacer par son fils et de 

dwniler^-en attendant, la régence à sa femme. Le trdne 

ia. Russie resta donc un moment vacant, et chacun 

flttsiit des commentaires sur le souverain quMI plairait 

qyc^rdes de donner à Pempire. 

i*A peine Elisabeth eût-elle fermé les yeux que Pierre 

«lUia son indécision et sa faiblesse habituelles ; il 

mita à cheval, se fit voir aux soldats et au peuple qui, 

tUte des acclamations sincères, le saluèrent empereur 

aoM le nom de Pierre III. 

IfiL fortune paraît avoir voulu rassembler sur ce 
pnnce tous ses dons, puis toutes ses rigueurs. Jeune, 
fVkB figure noble et d'une belle taille , issu du sang 
ikGhairles XII et de Pierre P' , il avait été tout d'abord 
fep|ielé h choisir entre deux couronnes ; pour épouse, 
ilavait obtenu une princesse aussi remarquable par sa 
Wiuté que par ses talents. La veille de ses noces, il est 
Uteint de cette maladie impitoyable dont Tempreinte 
Mte à jamais marquée sur les traits qu'elle a défî- 

(ifés> 

Bientôt Catherine ne lui fiit plus attachée que par 
Rmbition et la certitude de partager un trône. S'il 
fait en croire la plupart des historiens, une autre cause 
Aioignement existait entre les deux époux; un défaut 
de. conformation qu'il eût été aisé de faire disparaître, 
HMM auquel il ne connut que beaucoup plus tard un 
mnède^ l'empêcha , malgré un amour violent, de con- 
ienmer le mariage. Catherine ne put d'abord que 
djaiimuler son dépit; mais son mari, excité par ceux qui 
▼valaient l'écarter du trône, se livra à la débauche avec 
une ardeur indigne de son rang ; la princesse, com- 
plètement délaissée, supérieure par son esprit au grand- 

A. S3 



(luc^ 61 (lifTérente de caractère, conçut dès lord pour kii 
uA mépris et une aversion insurmontables. 

Eloigné du cabinet et du conseil, entouré d'espiolM, 
libre seulement de se- livrer à ses habitudes dissôtuei 
ou bizarres ^ Pierre essayait de se consoler dans la so«- 
ciété d'une maîtresse imprudente ou dans îfts paradCB 
militaires d'Oranienbauih ; admirateur paésionné de 
FAllemagne, il affichait un dédain profond pour lëB 
usages et pour la religion de la nation Russe. TouJouM 
escorté d'une troupe d'étrangers obscurs et corrompUST, 
il passait sa vie à fumer, à s'enivrer, ou k faire l'etftr^ 
cice à la prussienne. Dans son admiration romanesque 
pour Frédéric avec qui Elisabeth était en guerre, il M 
vantait d'avoir été lieutenant au service de la Prusse j 
il ne tarissait pas en éloges sur les belles manœavféd 
de son héros', singeait ses moindres habitudes, etiti^fe-^ 
tenait des relations secrètes avec lui et ne craignait pBÈ 
de lui dévoiler les plans du cabinet Russe; il ne prefi^tt 
pas la peine de déguiser son mépris pour les gardbs de 
l'impératrice et leur comparait avec dédain son réj^- 
ment de Holsteinois dont il se montrait fier en totlfè 
occasion . 

En dépit des inconséquences du grand-duc et maigrie 
les dérèglements de la grande-duchessc , la mésintelli*- 
gence n'éclata entre eut que dix ans après leur tiia- 
riage, c'esl-à-diré à l'époque où Catherine devint mère. 
Ses liaisons avec Soltikoff étant alors devenues publU 
ques, l'impératrice envoya le galant en ambassade pour 
l'éloigner de la cour; mais Catherine remplaça Tabséfit 
par Stanislas Poniatowski. On a supposé, avec raisoAy 
que ce choix avait été approuvé par Elisabeth; en tout 
cas, ce fut à sa demande que le charmant Polonais, 
obligé d'abord de quitter Pétersbourg, y revint comme 
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MidMis»adeur; il est facile de voir qu^à eellu époque le 
fouvernement Russe avait déjà une manière toute par- 
olière de comprendre la diplomatie ! 

Pierre 9 de son côté, ne se conduisait guère 4'unc 
iiçOQ plus édifiante ; il avait rendu presque publique 
il liaison avec mademoiselle de WoronzoiF, il fut assez 
ill^Nrudent pour donner h entendre qu'il. lui destinait la 
|iie#d« la grande-ducbesse, et il annonça hautement 
n^tention de se séparer de Catherine. Yis-à-vis de Tim- 
|^(rice^ il montrait si peu de réserve que ]es.courti- 
fHlf I unis aux partisans de la grande-duchesse , ayant 
IBCOre exagéré ses propos et ses torts, Elisabeth le prit 
qilliaine« On alla jusqu'à insinuer à cette femme, timide 
ft d^Gante, que son neveu était capable d'attenter à ses 
ÎMi^f supposition que la calomnie seule pouvait inven- 
tiPQt que démentait suiTisamment le caractère du 
ipipd^duc. Cet homme^ en effet, malgré ses bizarreries, 
HK ociginalité , son imprévoyance et sa faiblesse, était 
ipQlipable de commettre un tel forfait , sa nature était 
ipioièrement bienveillante; bien plus, son malheur fut 
4| p'avoir pas soupçonné les autres du crime dont il 
èovi|ft.âlre victime. 

•4.ÇN1 assure que , malgré tant de causes de division , 
fferr^ et sa femme se rapprochèrent un instant à la 
fl^èpe de l'impératrice qui avait désiré cette réconci- 
lîHÎpn) une chose certaine, c'est qu'à cette époque les 
^opx époux parurent vivre en bonne intelligence pen- 
4llit quelques Jours. A la mort d'Elisabeth, au moment 
fjjj^les passions auxquelles la cour était en proie pou- 
fuient faij*e craindre quelque danger sérieux, Pierre se 
décida subitement à réclamer l'empire et sa résolution 
le sauva, cette fois du moins. 

a Le règne de ce prince, que Kulhière représcnlc 
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comme en démence et qui^ selon les expressions d'un 
autre historien (Mallet du Pan), lia 'peut être été 
connu en Europe que par les calomnies de ses asl'-^ 
sassinSy commença par quelques actions où il entrait 
de la justice et de la grandeur. Il rappela de la Sibérie 
tous ces illustres exilés qui avaient fait autrefois la 
gloire de l'empire russe (4). L'empereur affecta d'ou- 
blier les injures qu'il avait reçues comme grand-duc et 
combla de bienfaits plusieurs de ses ennemis. On lui a 
justement reproché des écarts impardonnables ^ dés 
excès dignes de l'ancienne barbarie moscovite qu'on 
n'aurait pas remarqués du temps de Pierre l^'y mais qui 
répugnaient aux nouvelles mœurs. Il ne sut pas ren- 
fermer dans des bornes convenables son respect pour 
le roi de Prusse qu'il appelait ordinairement le roi mon 
maître y et lorsque , à peine monté sur le trâne , il res- 
titua à ce prince, sans aucune condition, toutes les con- 
quêtes des armes russes, il fit trop bon marché du san^ 
dont elles étaient le prix et des intérêts de l'empircÂ 

« On prétend qu'il roulait une foule de projets prA-: 
près à bouleverser le système de l'Europe, qu'il voulait 
faire une alliance des princes de la maison de Holstein 
contre ceux de la maison de Bourbon, balancer la ligue 
des puissances du midi, par la fédération de celles du 
nord, rendre le royaume de Pologne héréditaire, en 
réformer la constitution et le donner au prince Henri 
de Prusse. Il est au moins certain qu'il cherchait à 
recouvrer le Sleswig et les domaines qui, autrefois ^ 
avaient fait partie de l'héritage des ducs de Holstein^ 
et que ses prétentions et même ses préparatifs à ce sujet 
inquiétaient vivement le Danemarck et l'Empire. 

(4) Tels que Biren et k) maréchal Munich. 



\ 
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.HL^JAdiSy dit Lévesque^ ce ne sont point ces desseins 
« fkant ambition peu éclairée qui marquent le règne de 
tKcrre III, c'est le bien que de sages conseils lui ont 
« Mt fiiire à la Russie et qui doit effacer le souvenir de 
t«fM -Yices. La crainte des maux qu'ils auraient pu 
•fusera l'Etat a cessé aveclui^ mais les Russes jouissent 
« enoore de ses bienfaits et doivent consacrer le sou- 
éiVjUiir de leur bienfaiteur. 

' Kfll abolit cette horrible cIiMicellerie secrète dont le 

iMi:aeul Élisait trembler les citoyens, cette infâme in- 

qMÎtion d'Etat à laquelle un fils pouvait dénoncer son 

fine,* une femme son époux, un esclave son maître et 

fûooiidamnait les accusés sans les avoir entendus. La 

jpiiHinn destinée a obtenir la révélation des crimes fut 

l^pprîmée ainsi qu'une commission établie par l'impé- 

MMe Elisabeth pour juger les causes extraordinaires; 

ll^iiit ordonné que toutes les affaires fussent décidées 

lljpiès les lois. Pierre améliora les cours de justice et 

iMitHa un tribunal chargé de la police générale de 

ftlUrirr 11 fit des changements considérables dans le 

■lllMre; il exerça ses troupes à la tactique prussienne 

flfil r^iardait avec raison comme la meilleure que Ton 

Mpiât; il introduisit une discipline mieux entendue et 

,4liit pour les soldats les traitements trop inhumains 

àtfk m châtiait leurs fautes et pour les officiers les pu- 

wUimB incompatibles avec les sentiments d'honneur né- 

eainires dans leur état. Il voulait licencier les gardes 

^jHÎiifétaient rendus les maîtres du trône comme autre- 

JoÉKles strélitz. 

« £d même temps, il travaillait à relever le commerce 
et' kl marine marchande de la Russie, et persuadé que 
oette partie essentielle de la prospérité d'un Etat ne 
peut fournir qu'autant qu'elle est libre, il diminua les 



entraves qui l'avaient gênée jusqu'alors. Les richesses 
immenses du clergé lut paraissaient un capital mort qui 
pouvait être employé plus utilement pour te peuplt et 
particulièrement pour le commerce. Il se proposait de 
séculariser les biens d'église et de les réunir au do- 
maine de la couronne; les ecclésiastiques devaient être 
pensionnés désormais, et^pour diminuer le nombre des 
moines, il eût été défendu aux maisons religieuses de 
recevoir des novices qui n'auraient pas atteint l'âge de 
trente ans, projets que sa fin précipitée ne lui» laissa 
pas le temps d'accomplir mais qui furent exécutés par 
Catherine II. Il tira la noblesse de l'état de coHtraiate 
et d'assujettissement où elle était depuis le règne d'Iwan 
Basilowitz et permit h tous les gentilshommes de waa 
empire de voyager dans les pays étrangers sans avoir b^ 
soin, comme auparavant, de demander l'aveu du czar; 
il leur accorda la faculté de prendre du service chei 
toutes les puissances qui ne seraient pas en guerre a?6e 
la Russie et la liberté illimitée de disposer de leurs biens. 

(( Il rendit aussi diverses ordonnances favorablea au 
peuple ; entre autres celle qui diminuait irrévocabliH 
ment le prix du seL II projetait l'affranchissement des 
serfs. Enfin, les nombreuses améliorations qui signa»- 
lèrent son règne de quelques mois annonçaient le con- 
tinuateur de l'œuvre de Pierre le Grand; et, s'il n'avait 
pas le génie de son aïeul, il en avait au moins les bonnet 
intentions » (4). 

Malheureusement Pierre III ne fut pas compris) set 
fautes, il est vrai, y furent pour beaucoup. Ainsi, dans 
son désir de faire cesser la guerre qu'Elisabeth avait 
soutenue avec acharnement contre la Prusse, il donna 

(t) Ragon. — llisloire générale du dix-hniliùmc »ùde. 
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ofÉt k âon armëe de se Réparer des Autrichteiis y sans 

lir iliéme prévenu la cour de Vienne. Il fit immédia- 

avec Frédéric II un traité par lequel cette même 

dat se réunir à celle du roi de Prusse €t se re- 

MÉteer contre ceux qu'elle venait d'avoir pour alliés. 

ftl^MJIt profondément impolitique et irréfléchi fut gé- 

liÉi isi nent désapprouvé. Cette impression pénible fiit 

AMe , «D instant y par l'enthousiasme avec lequel fut 

MMfeiHi k rappel de ces nombreux proscrits que des 

ilril^iKs et des persécutions avaient relégués y sous les 

ligkM fMréeëdents, au fond de la Sibérie» Pierre excita 

ÉMWe des transports aussi vifs lorsqu'il se rendit en 

|iiide pompe au sénat pour y lire les deux déclarations 

fi^énacipaient en quelque sorte la noblesse et sup- 

pÊHÊÊeoit la chancellerie privée. L'exil était la moin- 

AV Initie infligée par cette terrible commission aux 

ÉÉbeareux qu'on lui dénonçait et y grâce à ce tribunal 

dMjpMomiel y la Sibérie avait reçu dans ses déserts dix- 

M|É^ilhiUe individus qui furent rendus à leurs familles. 

J^ttlM le bon effet produit par ces sages mesures était 

Mil -vile oublié quand on apprenait que l'empereur, 

MÉI itaipeet pour la religion de sa nouvelle patrie, fai- 

fllMMever, sans nécessité, la plupart des images dont 

liM%liaes étaient encombrées et éloignait de la capitale 

Rtibevéque de Nowogorod qui voulait s^opposer à ce 

slMilrfgiil% Quant à l'armée , il ne la traitait pas avec plus 

éà^ftiéDagement. Il avait cassé la garde noble à qui 

BhÉbcth avait dû le trône et avait remplacé la garde à 

dMlfal de la cour par sa garde holstennoise. Il avait 

généralissime son oncle le duc de Holstein, 

plus que médiocre, et blessait à tout propos 

KrgHeil des Russes en vantant devant eux les Prus- 

II portait lui-même l'uniforme de cette nation^ et 



sollicitait sérieusement de Frédéric II un grade supé- 
rieur dans son armée. Après l'avoir fait attendre, le 
rusé Frédéric lui envoya un brevet de général-major en 
lui disant que cette faveur était accordée moins au 
rang qu'au mérite. Pierre y transporté de joie , plaça 
en grande cérémonie le portrait de son Tnattre dans 
son cabinet et donna un grand dîner dans lequel il but, 
selon son habitude, plus qu'il ne convient à un empe — 
reur. Il voulait absolument avoir une entrevue avec ce ^ 
prince; on croit généralement que la guerre quMhse^ 
proposait de faire au Danemarck, pour soutenir lésa 
droits de la maison de llolstein sur le Sleswig, n'étaiv* 
qu'un prétexte pour arriver à ce but. 

A celle époque Catherine, de plus en plus délaisséei^ 
vivait dans une sorte de retraite h Péterhoffoù lui par — 
venaient tous les renseignements de ses espions. L'empe — 
reur ne la vit qu'une fois dans ce cottage; on lui avait::: 
appris que sa femme était enceinte, et il voulut s^aasii- 
rcr par lui*méme de la réalité de la délation. Mats, 
quelques heures auparavant, elle était accouchée, et 
tous les indices avaient disparu. Il la trouva assise sur 
un canapé et, honteux d'avoir ajouté foi à ce qu'il re- 
gardait comme une calomnie, il retourna à Pétera- 
bourg. Néanmoins il ne changea point de conduite à 
son égard, et s'exprima «^ son sujet avec si peu de mé- 
nagement que cetle princesse put croire sérieusement 
qu'il pourrait recourir ^ toutes les violences pour se dé- 
barrasser d'elle. Il ne fit aucun mystère du projet qu'il 
avait de partager la couronne avec mademoiselle de 
WoronzofF et, ne voulant pas avoir pour succesaeur 
Paul Pelrowitz, ce fils de Catherine qu'il avait publi- 
qucmcnt désavoué, il s'avisa de reconnaître ce droit à 
l'infortuné Ivan VI, qui, pendant le règne d'Elisabeth, 
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i(lMt resté étroitement emprisonné , et que lui , sincère- 
i||iÇ|it, n'était pas plus disposé que sa tante k mettre en 
S^tfoié. 11 alla secrètement le visiter, reçut ses plaintes 
•^AoXtf îl fut très-touché , promit d'adoucir son sort et, 
^llpprisoirement, le fit transférer dans une autre prison, 
, i^iliu éloignée et plus étroite. 
is^iGeUe démarche inquiéta sérieusement Catherine, 
:ruite des moindres détails de la condoite de son 
axx. Elle fît alors répandre le bruit que la prison pré- 
irée pour Ivan l'était en réalité pour elle-même. De- 
lis longtemps, d'ailleurs, elle avait eu l'art de se 
ire plaindre comme la victime de la jalouse tyrannie 
czar; élevée dans les usages de l'Allemagne, elle 
lit su flatter la barbarie moscovite. Ennemie de la su- 
tition et imbue des doctrines des philosophes, elle 
-Ki'béâiliiit pas à s'astreindre aux pratiques les plus minu- 
tieuses de iT^glise grecque. Elle attirait ainsi peu à peu 
^ son parti les familiers même de l'empereur. Après 
l'entrevue de Pierre et d'Ivan, elle se décida à porter 
promptemeitt le coup qu'elle méditait, assurée comme 
^le Tétait de la coopération d'une foule d'hommes puis- 
sants dans le sénat, dans l'armée, et de celle même de 
plusieurs ambassadeurs étrangers. 

La conjuration allait éclater, bien peu de gensTigno- 

^^1 à Pétei'sbourg. Pierre, lui seul, ne savaitrien ou 
usait de croire à ces bruits. Â l'étranger, cependant, 
m en était informé ; Frédéric II s'empressa d'avertir un 
^liéj, un ami qu'il avait tant d'intérêt k conserver. L'a- 
VDgle prince répondit au roi de Prusse : 

tt A l'égard de l'intérêt que vous prenez à 

%j^i^ conservation , je vous prie de ne point vous en in- 
<t|niéter. Les soldats m'appellent leur père; ils disent 
* ^'ils aiment mieux être gouvernés par un homme que 






— 486 — 

a jMir une femme. Je me promène feul dani lei nws 
c( de Pétersbourg ; si quelqu'un me Yoillait du flud , 
c( il y a longtemps qu'il l'auratt exécuté; msuis je flu 
(1 du bien à tout le monde ^ et je me confie unique* 
c( ment à la garde de Dieu ; arec cela je n'ai rien à 
(( craindre. » 

Cependant Catherine avait tout préparé potil^ oette 
révolution dont les principaux instruments furent : flfon 
amant alors en titre , Grégoire Orloff^ dont leis frères 
servaient dans les gardes, g^gn^s li Tavance; la prinoetfe 
D'acfakofT, jeune et hardie intrigante de dix«neuf atttf ; 
le comte Paoin , gouverneur dû prince Paul ; l'hetimMi 
des Cosaques de la petite Russie, Cyrille Razumoiftkt; 
Wolkonski , major-général des gardes , et l'archevêque 
dePtowogorod. 

Pierre devait se rendre à Revel d'où sa flotte devait 
le transporter en Poméranie pour y joindre son armée 
prèle à entrer en campagne contre le Danemarck. D^h 
il avait envoyé l'ordre du départ à une grande pafCie 
des troupes, même aux régiments de la garde, et oeom 
ci , apprenant qu'il leur faudrait quitter bientôt la ea- 
pitale où ils s'étaient habitués k séîoumer, n'en avmem 
été que plus disposés à embrasser le parti de Catherine. 
Il voulait auparavant célébrer la Saint-Pierre, fête de 
sa capitale et la sienne, et c'est à la suite de cette ao- 
lennité que l'impératrice devait être arrêtée. Elle le 
prévint. 

S'échappant tout h coup de PéterhofTdana la nuiC^ 
8 juillet 4762, elle court à Pétersbourg et se rend mn 
quartier des gardes d'ismaïloff. 

— Mes amis^ s'écrie-t-elle, le czar, cette nuit méioe^ 
a donné Tordre de me tuer, moi et mon fils; iumib 
venons nous jeter entre vos bras. 
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de défense ; que y si on n'ose marcher contre les 
belles, il faut au moins chercher un refuge plus cerCain^ 
qu'on le trouvera dans Gronstadt^ avec une flotte nom — 
breuse , une garnison encore.fidèle^ et que de là il sera 
possible de réduire Pétersbourg révolté. 

Vain espoir, conseils impuissants ! Quelques heurei 
après, Catherine est reconnue même à Cronsta^ks 
Pierre se présente en vue des forts , les canons sont 
braqués sur le rivage contre ses yachts. Son aide-<ie*- 
camp Gondowitz lui crie : 

— - Prince, sautez à terre; on n'osera faire feit^ et 
Cronstadt est encore à vous. 

Mais Pierre, éperdu , recule , et ordonne qu'on s'é» 
loigne à force de rames. « 

Reste un dernier parti , joindre l'escadre stationnée 
à Revel, passer sur un de ses vaisseaux en Poméranîe 
pour s'y réfugier ou en revenir à la tête de l'armée ; 
mais les femmes et les courtisans se sont écriés d'une 
commune voix : 

— Les rameurs n'auront point assez de force pour 
gagner Revel ! 

— Eh bien ! répond l'intrépide Munich, nous raine- 
rons tous avec eux ! 

Le czar, sans écouter les supplications du vieux mar 
réchal, se fait conduire loin de là , flotte au hazard sur 
la Newa, revient à Péterbofl*, puis à Oranienbaum. Là| 
ses Holsteinois fidèles l'accueillent avec transport^ 
l'assurent de leur dévouement, et implorent à ses^^ 
noux la grâce d'aller se faire tuer pour lui. Au lieu de 
tenter la chance d'un combat, il écrit à l'impératrioe 
une lettre honteuse, implore sa merci, offre de renon- 
cer au trône et ne demande qu'une pension avec la 
permission de se retirer dans le Holstein en èompar 
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îë cle mademoiselle de Woronzoff, pour y vivre 




Le message fut transmis par le ehambellan IsmaïIofT, 
le C2ar croyait dévoué à sa personne; mais le traître 
revint dire au prince que Catherine consentait k tout, 
i'elle était même disposée à partager encore le trône 
echii, mais qu'il ferait bien de quitter ses troupes 
de ftc rendre près d'elle au plus vite. L'accueil qu'on 
promet à ce prix sera favorable, tandis que, s'il 
e^ on ne peut répondre de sa vie. 
Dans son aveugle confiance, Pierre se livre seul, 
défense. A peine arrivé dans le palais où était 
pératrice, il est dépouillé de ses ordres, de ses 
llMints, et abandonné presque nu sur un escalier, aux 

de la soldatesque. On lui fait signer son abdi- 

et on le transporte secrètement dans la maison 

^ etmpagne de l'hetman RazumofTski , où son sort 

dfffiit se décider. Voici comment Rulhière raconte la 

ettutrophe arrivée à Ropscfaa : 

« Les soldats étaient étonnés de ce qu'ils avaient 
ftit; ils ne concevaient pas par quel enchantement on 
Ito avait conduits jusqu'à détrôner le petit-fils de Pierre 
k Grand pour donner sa couronne à une Allemande. 
la plupart ^ sans projet et sans idée j avaient été en- 
frainés par le mouvement des autres, et chacun, rentré 
ètÊê sa bassesse, après que le plaisir de disposer d'une 
eoÉronne fut évanoui , ne sentit plus que des remords. 
iMmatelots^ qu'on n'avait pas intéressés dans le soulè- 
voilent y reprochaient publiquement aux gardes , dans 
kieabarets^ d'avoir vendu leur empereur pour de la 
bîève. La pitié qui justifie même les plus grands crimi- 
ndsy se faisait entendre dans tous les cœurs. Une nuit, 
vue troupe de soldats attachés k l'impératrice s'ameuta 
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par une vaine crainte disant : a que leur mère était en 
danger. » Il fallut la réveiller pour quMls la vissent. Là 
nuit suivante, nouvelle émeute plus dangereuse. Tant 
que la vie de l'empereur laissait un prétexte^aux to^^ 
(juiétudes , on pensa qu'on n'aurait point de tranquil- 
lité. 

(( Un des comtes Orlof , car dès le premier jour ce : 
titre leur fut donné , ce même soldat y surnommé le ba« - 
lafré, qui avait soustrait le billet de la princesse d'Aê — 
chekof , et un nommé Téplof, parvenu des plus bas ei»>— 
plois par un art singulier de perdre ses rivaux, fîirenU 
ensemble chez ce ce malheureux prince; ils lui ann on 
curent, en entrant, qu'ils étaient venus dîner avec lui, « 
et, selon l'usage des Russes, on apporta avant le repM^ 
des verres d'eau-de-vie. Celui que but l'empereur éliit; 
un verre de poison. Soit qu'ils eussent hâte de rappoi^ 
ter leur nouvelle , soit que l'horreur même de leur ac- 
tion la leur fît précipiter, ils voulurent un moment après 
lui verser un second verre. Déjà ses entrailles brûlatenl 
et l'atrocité de leurs physionomies les lui rendafit sus- 
pects, il refusa ce verre; ils mirent de la violence à le 
lui faire prendre et lui à les repousser. Dans ce terrible 
débat, pour ctoufFer des cris qui commençaient à te 
faire entendre de loin, ils se précipitèrent sur lui, le 
saisirent à la gorge et le renversèrent; mais comme il 
se défendait avec toutes les forces que donne le dernier 
désespoir et qu'ils évitaient de lui porter aucune bies-- 
sure, réduits à craindre pour eux-mêmes, ils appelèrent 
h leur secours deux oiliciers chargés de sa garde qui ^ à 
ce moment, se tenaient au dehors à la porte de sa pri- 
son. C'était le plus jeune des princes fiaratinski et un 
nommé Potemkin, âgé de dix-sept ans. Ils avaient mon- 
tré tant de zèle dans la conspiration que , malgré leur 
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cariMÉolé jeunesse 9 on les avait charges de sa garde. Ils 
ÊÊObOaratenty et trois de ses meurtriers ayant noué et 
une serviette autour du cou de ce malheureux em^ 
(ur, tandis qu'Orlof de ses deux genoux lui pressait 
poitrine et le tenait étouffé, ils achevèrent de l'étran- 
'y et il demeura sans vie entre leurs mains. 
^'^ tt On ne sait pas avec certitude quelle part l'impéra- 
eut à cet événement, mais, ce qu'on peut assurer, 
que ^ le jour même quUl se passa , cette princesse 
iiHençant son dîner avec beaucoup de gaîté , on vit 
ce même Orlof échevelé , couvert de sueur et de 
Aère, ses habits déchirés, sa physionomie agitée, 
d'horreur et de précipitation. En entrant, ses 
étincelants et troublés cherchèrent les yeux de 
'atrice. Elle se leva en silence, passa dans un ca- 
k ^i^Bet où il la suivit ; et quelques instants après elle fît 
l^'^lppeler le comte Panin , déjà nommé son ministre : elle 
»prît que l'empereur était mort. Panin conseilla de 
passer une nuit, et de répandre la nouvelle le 
laiéemain comme si on l'avait reçue pendant la nuit. 
6»eonseil ayant été agréé, l'impératrice rentra avec le 
■Ébe visage et continua son dtner avec la même gaîté. 
is lendemain , quand on eut répandu que Pierre était 
ttort d'une colique hémorroïdale, elle parut baignée de 
jfbars et publia sa douleur par un édit )> (i). 
*^ corps du malheureux , encore tout empreint des 
M^ de ses meurtriers et des traces du poison, fut ex- 
^••éà Pétersbourg aux yeux du public que cet effronté 
■N&songe ne trompa point , mais que la terreur rédui- 
M tu silence. 
Cest ainsi que, depuis Pierre le Grand, dans une 

0)lQlhiëre. '^Histoire de (a Pologne. 
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succession de cinq à six souverains , en moins de i 
rante ans ^ on vit une troupe de prétoriens donne 
dter plusieurs fois la couronne et disposer de la vi 
de la liberté de leurs princes. 

Le roi de Prusse , Frédéric 11 , causant un jour 
M. de Ségur^ envoyé comme ambassadeur de Frai 
Pétcrsbourg et de passage à Berlin, disait pour exe 
rimpératrice : « Catherine ne pouvait encore rien 
(( duire ; elle sVst jetée dans les bras de ceux qui 
a laient la sauver. Leur conjuration était folle et 
a ourdie ; le manque de courage de Pierre III, mi 
(( les conseils du brave Munich, Ta perdu ; il s'est U 
(( déU^ner comme un etifant qu'on envoie 
(( cher » {\). 

Le mot est juste; mais quelle oraison funèbre c 
part d'un ami ! 



(ij Mùuoiresou Souvenirs et ÀnecdoteSf par M. le comte de Scgur, 6* é 
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Dans la nuit du 8 au 9 juillet i7&2y une agitation 

.iviaccoutumée régnait au château de Péterhoff ; des lu- 

Xnières allaient et venaient aux fenêtres du rcz-de-chaus- 

ttée; soudain tout s'éteignit et deux femmes^ sortant par 

«la grille qui fait face à la route de Pétersbourg» mon- 

tèrent précipitamment dans une sorte de charrette qui 

^^■Uendait là; les chevaux, lancés au galop par le mou- 

jick qui les conduisait , emportèrent aussitôt la voiture 

,^i vola rapidement sur cette route assez riante, bor- 

,dée de chaque côté par dV4égantcs maisons de plai- 

- lance, et par de beaux jardins habités dans la belle 

saison par^-la noblesse. 

Les deux femmes, enveloppées avec soin dans leurs pe- 
lisses, car les nuits d'été sont froides en Russie, n'avaient 
pas encore échangé une parole, les cahots de la char- 
Ntle du paysan ne leur en donnaient guère les moyens. 

A. 2"> 
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Tout k coup l'une des femmes cria au moujick d'arrêter. 

— Ma chère DaschkofT, dit-elle , écoutez ! N'est-ce 
pas le galop de plusieurs chevaux ? 

La jeune femme^ ainsi interpellée^ prêta l'oreille. 

— Votre Majesté se trompe , répondit-elle^ mais nos 
amis ne peuvent tarder à nous joindre maintenant. 

La voiture repartit comme un trait et^ pendant quel- 
que temps encore 9 on n'entendit que le bruit de ses 
roues sur le chemin désert. 

Mais bientôt des lueurs, incertaines d'abord, puis 
plus brillantes, étincelèrent au loin, on entendit même 
distinctement un bruit retentissant, semblable à celui 
d'une troupe de cavalerie en marche et le cliquetis des 
fourreaux de sabre se choquant contre les étriers. 

En cet instant le moujick parut hésiter; ne sachant 
trop quels étaient ceux qu'il allait rencontrer, il ralentit 
considérablement Tallure de ses chevaux et regarda 
derrière lui avec un œil inquiet. 

Les lumières se rapprochaient de plus en plus et déjà 
on pouvait distinguer une avant-garde de cavaliers dont 
la moitié au moins portaient des torches. 

— Daschkoff , s'écria celle de ces femmes h laquelle 
avait été donné le titre de Majesté, voyez, ma chère, 
ces cavaliers, ces flambeaux ! Âh ! j'en suis sûre, c'est 
OrlofT, et nous sommes sauvées ! 

Le paysan, ne comprenant plus rien à la bizarrerie 
de cet incident, s'apprêtait à tourner à gauche et à se 
jeter à travers champ au risque de verser avec les.deux 
femmes ; il fut arrêté par cette même voix impérieuse 
qui lui cria : 

— Va donc, misérable insensé, va donc, tu portes « 
Catherine et sa couronne ! 

A cette réminiscence du mot d'un homme célèbre - 
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de l'antiquité^ qu'il ne comprit pas, mais qui^ par bon-* 

heur, était doublée d'un nom déjà populaire en Russie^ 

lemoujiekôtason bonnet, se courba respectueusement, 

fel^ Bins parler, se mit h fouelter et à aclionner ses che- 

▼lut de telle sorte qu'en un clin d'œil il eût joint la ca- 

*%^llSide dont les rangs s'ouvrirent aussitôt pour laisser 

jfMssfer la voiture. 

•^ Je ne me trompais pas, dit Catherine, ce sont mes 
X^réobajinski ! 

Un aayalier de haute taille s'approcha vivement. Les 
mBtexoL femmes écartèrent leurs pelisses, on put voir leurs 
^sfeits à la lueur des torches ^ 

Vive l'impératrice ! cria le cavalier d'une voix for- 
ûilàble en agitant son arbre. 
-^ Vive l'impératrice ! répéta l'escorte avec enthou- 

me. 

Bien , Grégoire ! très-bien ! j'avais compté sur 

ûQs; maintenant, au palais, à Pétersbourg! 

Et cette cavalerie dévouée, faisant volte-face et se 

int autour de la charrette qu'elle environnait d'un 

iparl vivant, repartit soudain, entraînant au milieu 

'elle la souveraine de son choix, celle qu'un instant de 

,'-^— ^Aard eût peut-être à tout jamais perdue. On sait le 

Ë'ekt ainsi que CalheriAe, avertie du danger qu'elle 
lit a PéterhofT, le conjura par. sa décision : elle 
litli pas à faire une partie du chemin sur la char-" 
d'un paysan, pour paraître à Pétersbourg où tout 
préparait pour la proclamer souveraine. Il était 
; certes, Catherine avait de belles chances de 
»te ; au milieu des mœurs galantes et voluptueuses 
la cour, la pensée de conspirer pour une jeune et 
^dttrmante princesse donnait au complot un caractère 
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romanesque qui en atténuait Podieux et qui devait sé- 
duire la jeune noblesse. Mais toujours est-il que la po- 
sition des principaux chefs de la conspiration était^ la 
veille, très-compromise : le gouvernement de Pierre III 
avait découvert plusieurs des menées qui se prépa*- 
raient, Tun des conjurés avait même été emprisonné; 
il fallait donc jouer le tout pour le tout et payer d'au*- 
dace. Catherine se décida en un instant, et sa résolu- 
tion, en lui sauvant la vie, lui valut un empire. 

Un écrivain qui a obtenu autant de succès dans les 
lettres que dans la diplomatie^ M. le comte de Ségur^ 
accrédité auprès de Catherine II comme ambassadeur 
par le cabinet de Versailles, a tracé de celte princesse 
un portrait que nous croyons devoir reproduire; n'ou* 
blions pas toutefois que M. de Ségur, ancien courtisan 
de Catherine, avait de bonnes raisons sans doute pour 
glisser sur ce qu'on pourrait appeler, sans crainte de se 
compromellre, les imperfections de son modèle. C^est 
ce même diplomate, pocle délicat, qui, sur la prière de 
l'impératrice, fit l'épitaphe de la levrette Zémire qae 
Catherine aimait beaucoup et avait eu le malheur de 
perdre. 

c( Le génie de Catherine était vaste, son esprit fin; on 
voyait en elle un mélange étonnant des qualités qu'on 
trouve le plus rarement réunies. Trop sensible aux plai- 
sirs, et cependant, assidue au travail, elle était naturelle 
dans sa vie privée, dissimulée dans sa politique. Son 
ambition ne connaissait point de bornes ; mais elle la 
dirigeait avec prudence. 

c( Constante, non dans ses passions mais dans ses ami- 
tiés, elle s'était fait en administration et en politique 
des principes fixes : jamais elle n'abandonna ni un ami 
ni un projet. 
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« Majestueuse en publie, bonne et même familière 
âoeiélé, sa gravité conservait de Penjouemeut ^ sa 
g'af té de la décenee. Avee une âme élevée, elle ne mou- 
linait qu'une imagination médiocre; sa conversation 
DCàâine ne paraissait pas brillante, hors les cas très* rares 
oik elle se laissait aller h parler d'histoire et de politi- 
C|ue ; alors, son caractère donnait de Péclat h ses pa- 
roles, c'était une reine imposante et une particulière 
aimable. 

(( La majesté de son front et le port de sa télc, ainsi 
que la fierté de son regard et la dignité de son main- 
tien paraissaient grandir sa taille nalurellement peu 
élevée. Elle avait le nez aquilin, la bouche gracieuse, 
des yeux bleus et des sourcils noirs; un regard très- 
doux quand elle voulait, et un sourire attrayant. 

ce Pour déguiser l'embonpoint que Tâge, qui efface 
toutes les grâces, avait amené, elle portait une robe 
ample avec de larges manches , habillement presque 
semblable à l'ancien habit moscovite ; la blancheur et 
l'éclat de son teint furent les attraits qu'elle conserva le 
plus longtemps. 

ce Trop entrainée par d'autres penchants , elle avait 
au moins la vertu de la sobriété, et quelques voyageurs 
satiriques ont commis une grossière erreur en disant 
qu'elle buvait beaucoup de vin ; ils ignoraient qu'habi- 
tuellement la liqueur vermeille qui remplissait son verre 
n'était que de l'eau de groseilles. 

a Cette princesse ne soupait jamais ; elle se levait à 
six heures du matin et faisait elle-même son feu. Elle 
travaillait d'abord avec son lieutenant de police et en- 
suite avec ses ministres. 

a Rarement à sa table, servie comme celle d'un par- 
ticulier, on voyait plus de huit convives. L^, comme 
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aux dîners de Frédéric^ Fétiquelte était proscrite et la 
liberté permise. 

(( Philosophe par opinion, elle se montrait religieuse 
par politique. Jamais personne ne sut avec une aussi 
inconcevable facilité passer des plaisirs aux affaires } 
jamais on ne la vit entraînée par les uns au delà de sa 
volonté ou de ses intérêts y ni absorbée par les autres 
au point d'en devenir moins aimable. Dictant elle- 
même à ses ministres les dépêches les plus importantes^ 
ils ne furent réellement que ses secrétaires, et son con- 
seil n'était éclairé et dirigé que par elle » (i). 

Catherine, pour inaugurer son règne, alla se faifis 
sacrer à Moscou, puis s'occupa d'abord de combler le 
vide laissé dans ses armées et dans ses finances par la 
guerre deSept-Âns. Elle surveilla l'administration, en- 
couragea le commerce et adoucit la rigueur de la con- 
fiscation des biens du clergé. Après avoir réprimé une 
émeute des soldats aux gardes qui voulaient proclamer , 
empereur le jeune Paul, fils de Pierre III, elle com^ 
mença à appliquer cette politique de bascule qu'elle 
continua pendant tout le cours de son règne. Se ména- 
geant avec habileté entre les principales puissances 
de l'Europe, elle témoignait, malgré elle, une prédiléb- 
lion particulière a l'Angleterre sans ])ouvoir se ré^ 
soudre à se déclarer contre la France. Elle observait^ 
elle attendait, et, comédienne déjà consommée, elle 
s'accoutumait à remplir cet emploi de ffmnde coquette 
dont Munich prétendait qu'elle s'était réservé le mo- 
nopole vis-à-vis des princes étrangers. 

Cependant elle se gardait bien de perdre de vue lé 
double projet que son ambition couvait depuis son avé- 

{\) Mémoires ou Somenirs et AtuvdoUs, par M. le couilc de Ségur, t. <•'. 
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nfpient au trÔDe, h savoir : ragrandisscmcnt de la 
Ritflie vers l'orient et le démembrement de la Pologne. 
}#hf|P principal de l'impératrice était, dès cette épo- 
41^1 (fvideqpiment, la destruction de la puissance Otto- 
00^ et le rétablissement de l'empire Grec ; voilà ce 
fpfîlpi conseillaient tous les échos de la flatterie qui lui 
ffilifaient le rapide et facile succès de cette entreprise 

i^ Tieux Munich 9 réconcilié avec l'usurpation, et 

leitacheff, rappelé de son exil^ l'entretenaient de ces 

Pijets gigantesques trop conformes à ses propres ins- 

liytions. Elle fit l'essai de sa puissance sur le duché de 

filMlHsQde. Elle fit entrer dans ce pays une armée qui 

I^HIiena Biren et le fit élire pour la seconde fois, grâce 

ittlt protection irrésistible ; força le roi de Pologne, 

AUgoite, à rappeler de Mittau son fils, le duc Charles 

Él>Siive y et à donner Tinvestiture à l'ancien favori 

JÉÎpe Ivanowna, de sanglante mémoire. 

T^V^ntdl; les circonstances lui devinrent favorables 

0t0 fccbpiplir la promesse qu'elle avait faite à Ponia- 

MMki de le faire roi de Pologne. Auguste mourut et 

ili||rimat Lubienski prit en main le gouvernement de 

4l|fitlit8,Les troupes russes s'étaient habituées à passer^ 

4Éi antorisation aucune^ à travers ce pays dès lors in- 

IMé à la Russie et qui s'affaissait insensiblement sous 

Ij^jlag étranger. Dans la diète convoquée pour remplir 

ll^lfApe , le primat s'exprimait ainsi : a Le royaume^ 

CV^ayant ni forteresses bien munies^ ni garnisons nom- 

f brsiises et bien pourvues , ni frontières à l'abri de 

< Phtalte^ ni armée pour sa défense, était semblable 

f'knpe maison ouverte^ à une habitation sans pos- 

« Mseur et prête à s'écrouler sur ses fondements 

« Anplés. » 
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Catherine^ pour faire couronner Poniatowski , son 
ancien amant, dont elle espérait un dévouement ab« 
solu, avait compté sur la corruption. Elle épuisa ses 
finances pour arriver à son but. Le roi de Prusse n'hé- 
sita pas à conclure avec elle un traité d'alliance défen- 
sive où tous deux s'engageaient, par un article secret, 
à empêcher le royaume de Pologne de devenir héré- 
ditaire et à restreindre l'éligibilité à un Piast ou sei- 
gneur polonais : Frédéric II trouvait son intérêt à 
entretenir Fanarchie de cet Etat. C'est alors que le 
jeune comte Olinski se mit sur les rangs et fit le voyage 
de Pétersbourg pour tenter la conquête de l'impéra- 
trice et détruire , s'il pouvait, par une impression plus 
récente, le souvenir et l'ascendant de Stanislas Ponia-^ 
tow'ski. Mais il échoua, et le cœur de l'impératrice, 
ainsi que le royaume , lui échappèrent. L'élu de Ca- 
therine devait remporter, il avait d'ailleurs appelé une 
armée russe pour appuyer ses prétentions. Sous pré- 
texte d'assurer la liberté des votes, les troupes de Ca- 
therine remplirent la salle des sénateurs, celle des 
nonces ; tout le château de la République, siège de la 
diète, en fut inondé. Le nonce Mokranowskî osa pro- 
tester contre la présence de la force armée et manqua 
être massacré. Un grand nombre de sénateurs et de 
nonces s'étaient abstenus de paraître à cette assemblée 
ouverte sous les baïonnettes russes. Malgré le mani- 
feste qui , conformément aux lois fondamentales du 
royaume, déclarait nulle l'élection faite en présence 
d'une armée étrangère, en depit'de l'opposition du gou- 
vernement Ottoman , Poniatowski fut proclamé roi. 

Ce fut une singulière destinée que celle de cet 
homme. Il avait succédé, dans la faveur de Catherine, 
a ce jeune chambellan , le comte SoltikofT, qui.était par- 
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Tenu^ du vivant de Pierre 111/ à allircr sur lui l'atten- 
tion de l'épouse délaissée ; on se rappelle que pendant 
cette intimité naquit Paul qui monta sur le trône à la 
mort de sa mère. Mais^ soit disgrâce, soit faveur, Sol- 
lîkoff, chargé successivement de plusieurs ambassades, 
filt obligé de vivre dans les cours étrangères, et l'ab- 
lence contribua probablement à l'effacer dans le cœur 
de Catherine. Poniatowski , qui devait avoir à son tour, 
pour successeur, le jeune officier des gardes, Grégoire 
QrlofT, inconnu à la cour jusqu'à l'époque de la catas- 
tTQphe d'Oranienbaum , fut mieux partagé que son pré- 
d^lcesseur, au point de vue des grandeurs. Mais de 
Wimbien d'humiliations et d'amertumes cette prospérité 
fM^e et passagère ne devait-elle pas être suivie? 
]|, de Ségur, qui connut l'ancien favori de Catlierine , 
nous a laissé sur lui de curieux détails : 

a Poniatowski, père de Stanislas, était un noble Li- 
tlmanien ; d'abord il suivit avec éclat les drapeaux du 
&meux roi de Suède , Charles XII • Après la mort de ce 
nsonarque, s'étant réconcilié avec le roi Auguste, il le 
servit avec la même fidélité qu'il avait précédemment 
IDontrée au héros suédois. 

' a La mère de Stanislas était une princesse Czato- 
li^ska, dont l'origine illustre remontait aux Jagellons. 
IG^tte noble polonaise, fière, romanesque et supersti- 
tiietise, ayant fait tirer l'horoscope de son fils par un 
Italien. dont le charlatanisme passait à ses yeux pour 
une science profonde, l'astrologue lui prédit qu'un 
jour cet enfant parviendrait au trône. 

«Dès lors, elle éleva son fils pour le rôle brillant 
^i lui était promis , fit passer sa conviction dans son 
J6Qiie esprit, exalta son imagination, et s'efforça de lui 
dmner le talent et les vertus nécessaires au monarque 

A 20 
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d'un pays libre, qui devait à la fois se montrer^ suivant 
les circonstances, sévère et conciliant, majestueux et 
populaire, orateur et guerrier; mais la nature ne se- 
conda qu'en partie les vues de l'héroïne polonaise. 

« Poniatowski prit facilement et même théâtrale- 
ment le maintien , la marche , le ton , la dignité d'un 
prince; les progrès de son instruction furent rapides; 
il apprit promptement sept langues qu'il parlait avec 
une égale facilité ; il se distingua de tous ses compa- 
gnons par son adresse dans les exercices militaires. De 
bonne heure on remarqua en lui une éloquence natu- 
relle , mais une éloquence plus touchante que forte et 
plus élégante qu'énergique. 

(( La sévérité de sa mère ne pouvait vaincre ses pen- 
chants; elle voulait qu'il ne s'occupât que de politique, 
il était sans cesse entraîné par le plus vif amour pour 
les arls, pour les ieltres , et surtout pour la poésie. 

(( Son père espérait en faire un sage austère et un 
homme d'Etat, il ne devint qu'un littérateur instruit, 
un courtisan spirituel , un orateur agréable , et un bril- 
lant chevalier. 

(( Il s'élevait au-dessus de presque tous ses compa- 
triotes par la beauté de sa figure, la noblesse de sa 
taille , l'élégance de ses formes , et la grâce de son es- 
prit. Lorsque je le vis, il avait encore conservé une 
partie de sa beauté , une taille majestueuse, une figure 
remplie de finesse et de douceur, un son de voix qui 
allait à l'âme , et le sourire le plus attrayant. 

(( Aimant à voyager comme la plupart de ses compa^ 
triotes, il parcourut l'Allemagne et séjourna longtemps 
en France. L'urbanité de ses manières , la culture soi- 
gnée de son esprit , son amour pour les lettres et pour 
les arts, le firent également bien accueillir par les 
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princes , par les personnes de la plus brillante société^ 
par les poètes 9 par les savants et par les artistes. 

c( Comme il aimait beaucoup tous les plaisirs et ne 
possédait qi>'une fortune médiocre , il contracta des 
dettes à Paris, et ses créanciers le firent mettre en pri* 
wn ; il dut sa liberté à la générosité de la femme du 
ehef opulent d^nne manufacture de glaces. 

a C'était madame GeofTriu qui devint depuis célèbre 
uns autre moyen qu'une bonne table y un noble carac- 
tère, un esprit naturel très-piquant , caché sous une 
enveloppe shnple et modeste, et avec des liaisons in- 
times avec tout ce que la cour et la ville contenaient de 
personnages distingués. Sa maison était le rendez-vous 
où se réunissaient les Français et les étrangers les plus 
ooDsidérabies par leur rang ou par leur réputation. Ils 
vmaient y recevoir des leçons de goût , et entendre des 
vérités utiles dites avec une franchise très-originale. 

a La bienfaitrice du comte Poniatowski fut, quelques 
WÊÊKéeê après, fort étonnée d'entendre que le captif 
^'elle avait retiré de prison était devenu roi; Sta- 
nislas, pour acquitter la dette de Poniatowski, lui té- 
■oigna la plus vive reconnaissance ; entretint avec elle 
«ne correspondance habituelle, Pinvita à venir le voir 
en Pologne, et raccueillit avec la tendresse quMl aurait 
fn montrer à une mère ou à une amie )) (1). 

Tel est l'homme que Catherine appela au trdnc de 
Pologne, par cette seule raison qu'elle le savait faible , 
nus caractère, et persuadée que l'opposition même, 
^ée contre lui par ses compatriotes, lui garantissait, 
dins l'avenir, des troubles sans cesse renaissants au 
Wilde la Pologne. Le prince Repnin, l'ambassadeur 

{^)Miwtoîres, etc.. par M. le comte do Ségur, I. t". 
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OU plutôt le dictateur russe de la république Polonaise, 
avait tout conduit ! 

Mais si Poniatowski savait plaire , il ne savait pas 
commander. Bientôt des troubles religieux éclatèrent; 
on éloigna des diètes les dissidents (\) qui, réclamant 
leurs droits de suffrage garantis par le traité d'Oliva , 
se jetèrent aux genoux de Catherine II , dont le roi de 
Pologne n'était, pour eux, que le lieutenant couronné. 
Une diète est convoquée, elle s'ouvre de la façon la 
plus orageuse. Les ministres d'Angleterre et de Prusse 
écrivent et agissent en faveur des dissidefits. Le roi pa- 
raissait incliner de leur côté. Les évéques catholiques 
et leurs adhérents s'en aperçurent et l'accusèrent de 
trahison et de complicité avec les ennemis de l'Etat. 

(( L'approche d'une armée russe, qui parut sous tes 
murs de Varsovie, donna des forces k cette accusation; 
elle exaspéra les esprits, les catholiques prirent les ar- 
mes, et se formèrent en confédération sous l'étendard 
de la Vierge. Le douzième siècle et les sanglantes que- 
relles des Albigeois semblaient renaître. La croix bril- 
lait sur les habits des confédérés. 

(( Quatre de leurs chefs firent serment d'enlever ou 
de tuer Stanislas. A la tête de quarante dragons déguisés 
en paysans, ils osèrent tenter cette téméraire entreprise, 
et leur audace réussit. Au milieu de la nuit, embusqués 



(1) Toujours intéresséo à l'anarchie do la Pologne, Catherine accueillit avec 
empressement les plaintes portées contre un roi qu'elle avait élevé pour ôtre 
sa créature et qui osait, sous une autre influence, essayer de l'indépendanoe 
et de la souveraineté. Elle devait donc appuyer les dissidents. On appelait ainsi 
les Grecs non unis, les Ariens, les Pnitcstants luthériens et calvinistes, ions 
ceux, en un mot, qui ne professaient pas la religion catholique, et qui, exclus 
des diètes c^lcctora les et desdlKnilés de l'État, poussés à bout par la persécu- 
tion, implororuiit, les uns, 1* intercession de la Russie, les autrcb, celle des 
cours de Berlin, do Stock olni, de l^>ndres et de Copenhague. 
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dam une rue de Varsovie, ils attendirent y attaquèrent 
la voiture du roi et dispersèrent son escorte. 

<c Ce prince voulait se sauver ^ mais les conjurés le 
ttisirent, Tun deux lui tira un coup de pistolet dont la 
flamme brûla ses cheveux, un autre lui fît d'un coup de 
nbre une profonde blessure sur la tête et tous, Payant 
porté sur son cheval, rentrainèrenl rapidement hors la 
capitale. 

<i Le temps était orageux et Tobscurité profonde, ils 
a-^rèrent au point qu'après plusieurs heures de 
marche, ils s'aperçurent, aux premiers rayons du jour, 
.qu'ils étaient revenus sur Varsovie; la frayeur les saisit, 
ib s'enfuirent. 

a Un seul^ nommé Kosinski, resta près de Stanislas ; 
Iras deux se trouvaient à pied, leur chevaux étant ac« 
eablés de lassitude; voyant alors le visage du monarque 
nondé de sang, la pitié entra dans le cœur de ce con- 
jnré^ Le roi s'en aperçut, profita de son émotion avec 
we grande présence d'esprit et avec cette touchante 
:4oquence qui était une de ses brillantes qualités; il lui 
rqurocha doucement son attentat, lui prouva victorieu- 
^Wnent qu'on ne saurait être lié par un serment cou- 
lipble^ le conjura de réparer son crime par un grand et 
|M|})le service, enfin il attendrit et fléchit ce fougueux 
jMractère. 

. a Cependant Kosinski lui dit : Je me sens disposé à 
TOUS sauver la vie, mais si je cède à ce sentiment^ si je 
irons ramène à Varsovie, ma mort ne sera-t-elle pas le 
diAliment de ma faiblesse ! Le roi lui jura sur son hon- 
neur qu'il le garantirait de tout péril, et son assassin, 
tombant à ses pieds, s^abandonna totalement à sa ma- 
gnanimité. 
(( Stanislas écrivit au gouvernement de Varsovie qui 
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bientôt lui envoya des gardes; sous leur escorte il fut 
reconduit à son palais. Kosinski obtint sa grâce et s^exila 
en Italie^ où il jouit le reste de ses jours d'une pension 
annuelle que Stanislas lui avait assurée » (1)« 

Stanislas, à cause des périls quUl avait courus, re- 
couvra un semblant de popularité; son courage, sa dé- 
livrance miraculeuse, répandaient sur sa personne une 
sorte d'intérêt romanesque. Mais l'énergie héroïque 
dont il aurait eu besoin pour résister aux trois puis- 
sances qui convoitaient la Pologne, lui manquait entiè- 
rement. 11 eût falluj^ pour sauver ce trône si fortement 
ébranlé, un héros taillé sur les proportions des temps 
antiques, et Stanislas-Auguste était un simple paladin, 
brillant il est vrai, des épopées chevaleresques. 

En 4773 s'accomplissait le premier partage de la Po- 
logne ! La Russie garda pour elle les provinces dont 
elle forma les gouvernements de Polotsk et de Mohilow, 
et Catherine se réserva l'mfluence exclusive sur la Po- 
logne avec la garantie de la Constitution polonaise et 
de ce qui restait à la République de son ancien terri- 
toire. Stanislas ne régna plus que sur un pays démem- 
bré, et il ne conserva que la décoration d'un roi. Flétri 
du surnom d'Augustule par ses propres sujets, i! dut 
obéir aux ordres que lui dictait son ancienne mat- 
tresse , devenue sa souveraine , et perdit avec le pres- 
tige qui fait les princes indépendants la considération 
qui rend les hommes de cœur invulnérables. 

(4) Mémoires, etc., par M. le comte de Ségur, t. 4«. 
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1^ d'Ivao. Son cachot. Les victimes, en Russie, n'ont pas de tombeau. — 
fiomplots et vengeances secrètes. — Catherine le Grand, législateur. — 
Convocation à Moscou des députés de toutes les provinces et peuplades do 
TEmpire. — Application du régime parlemcntniro aux sauvages. — Le 
paysan du Danube. — Scène do haute comédie. — Les jetons de présence. 
*-TealaUve d'assassinat contre Cathorine IL — Cinna ou la clémence 
d'Auguste. — Affaires de Pologne. — Violences de llcpnin. — Quatre grands 
de Pologne sont transportés en Sibérie. — Calhcrine favorise les incursions 
€lles brigandages des Cosa([ucs Zaporogues. — Guerre avec la Turquie. — 
, .Çl^copation de la Moldavie et de la Vulachie. — Création d'une banque. — 
^s Orloft — Projets de conquête. On songe sérieusement à prendre Gons- 

'liotiBople. —Bataille navale de Tchesmé. Un brulùt russe incendie la flotte 
Tupiue, — L'Amiral Elphinston franchit les Dardanelles; ses projets auda- 
cieux , lâcheté des Russes ; son désespoir et sa fuite. — Efforts de la Turquie 

^el de la Russio; victoires de Romantzoiï. — Siège et .-issaut de Bender. 
-r Mfeusc héroïque des Turcs. — Sanglants épisodes. — Épouvante du 
divan. — Paix de Kaïnardji. — Protectorat des provinces Danubiennes. 



^y dans une de vos excursions aux environs de Pé- 
tersbourg, vous remontez la Néva^ gardez-vous bien 
Centrer dans la forteresse de Schllisselbourg, car votre 
enriosité de touriste ne trouverait guère à se satisfaire 
et votre attente serait vaine. Là, en effet ^ rien n'an- 
nonce la violence, tout est insignifiant, fort peu pitto- 
resque; et cependant, c'est Wx que périt Ivan VI ! 

Auriez-vous par hasard le désir ,de savoir où repo- 
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sent les restes de ce prince Infortuné? Armez-vous de 
patience^ vous aurez tout le temps de vous agenouiller 
sur son cercueil. On vous montrera d^abord Péglise^ 
puis la maison du commandant, la caserne, la brèche 
faite aux vieilles murailles Suédoises par l'artillerie de 
Pierre I", et rien de plus. Si vous insistez, on vous mè- 
nera derrière l'église, près d'un rosier du Bengale , 
pourvu que ce soit en été, et l'on vous dira : le tombeau 
d'Ivan est ici. D'où vous pourrez conclure que les vic- 
times, en Russie, se passent généralement de mausolée. 

Quant à la chambre ou plutôt au cachot d'Ivan, n'es- 
pérez pas d'avantage y parvenir, votre guide, le com- 
mandant ou l'ingénieur aura une réponse toute prête; 
il vous dira, tout bas, à l'oreille, car tout est mystère en 
Russie, qu'on ne peut pas montrer cette chambre parce 
qu'elle est située dans une des parties de la forteresse 
occupée par des prisonniers d'Etat. A votre sortie, o 
observera avec soin si vous n'êtes pas tenté de prendre 
des notes quelconques et l'on vous reconduira en vous 
comblant de politesses, mais en vous recommandant 
bien, dans votre intérêt, de vous abstenir désormais de 
parler ai affaires publiques. 

Et cependant rien n'est plus triste et plus touchant 
à la fois que cette histoire de l'enfant du duc et de la 
duchesse de Brunswick , devenus régents après la mort 
de l'impératrice Anne qui l'avait choisi, lui, pour son 
successeur. Enlevé dans son berceau par des soldats^ 
il fut séparé à l'âge de huit ans de ses parents proscrits 
et emprisonné. Tiré de sa prison par un moine qui le 
mena jusqu'à Smolensk, il y fut arrêté de nouveau et 
conduit au monastère fortifié de Valdaï , dans une tle 
du lac de ce nom. On ignore et combien de temps et 
comment il y vécut. Ce fut, à ce qu'il paraît, en 4756, 
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et quand il eut atteint sa seizième année, qu^on le ren- 

{erma dans la forteresse de Schlusselbourg. Dans le 

[ eôorant de cette même année, le comte Schouvalof, 

grind-mattre de Partilierie , le conduisit secrètement 

1^ dms la maison du chambellan Schouvalof, favori d'E- 

f linbeth . Celle-ci vit Ivan qui fut reconduit le lende- 

aain dans sa prison. Plus tard on l'aurait, à ce qu'il 

paraît, transféré ailleurs. Quand vint Pavénement de 

Gitfaerine II , il revint encore à Schlusselbourg ; il y 

fnlkiait une vie misérable dont il ne pouvait peut-être 

pM y d'ailleurs , apprécier toutes les privations , si 

rimple sous -lieutenant, oublié dans cette forteresse 

il tenait garnison, n^eût tenté de faire monter le 

captif sur le trône. Ce gentilhomme, natif de 

nScraine et nommé Mirovitch, obscur et sans crédit, 

liaisons et sans partisans, espérait fiaire sa fortune 

arrachant Ivan à sa prison. 

Mirovitch parvient à gagner quelques soldats, il leur 

■Mutre un ordre de Timpératrice qu'il a fabriqué lui- 

■ême, et marche sur la prison dont il fait enfoncer la 

.|IMte. C'est alors que les deux officiers qui gardaient 

Jbaiiy voyant que la résistance était impossible, se pré- 

lîpîlèrent sur l'infortuné et le poignardèrent , suivant 

kecnsigne qu'ils devaient exécuter en cas d'attaque à 

nttn armée (4762). Quelques historiens affirment que 

•sMirovitch n'aurait agi qu'à l'instigation de Catherine 

4|n l'aurait amené adroitement à comploter la déli- 

innee du prisonnier, afin d'avoir l'occasion d'en finir 

iKC ce prince dont l'existence était un obstacle à ses 

leiBeins. M. de Ségur raconte que les gardiens d'Ivan 

■efirent qu'exécuter les ordres donnés autrefois par 

Bfiiabethy et réfute, bien entendu, cette assertion qui 

met à la charge de Catherine le meurtre commis à 

à. 27 



Sehittsselbourg , assertion qu'il n'hésite pas à considé- 
rer comme une accusation injuste et calomnieuse. 

Quoiqu'il en soit^ cet événement arriva juste à point 
pour aider Catherine à comprimer, à Pétersbourg^ le 
mécontentement et la haine que soulevaient Pinsolenee 
et l'avidité des complices de son usurpation. Plusieurs 
complots se tramaient à Moscou et dans la nouvelle 
capitale de l'empire. Le jeune Ivan, du fond de son ca- 
chot, entretenait les espérances des conspirateurs et 
son nom seul était un signal de ralliement pour tous 
les mécontents. Catherine en revint à cette ancienne et 
barbare croyance que les Russes ne peuvent être do- 
minés que par la terreur. Ces vengeances furent publi- 
ques quelquefois, souvent secrètes, elles n'en furent 
pas moins implacables. Il n'y eut de grâce pour per- 
sonne : cette rigueur fit redoubler les murmures, mais 
elle anéantit les projets dangereux. 

A partir de ce moment la cour ne fut plus troublée 
que par quelques intrigues où la galanterie avait plus 
de part que la politique et qui ne roulaient guère que 
sur les moyens à employer pour amener la disgrâce ou 
le remplacement d'un favori. Du sein des plaisirs et des 
fêtes, Catherine s'occupa de réformer la législation de 
ses Etats. 

Les lois, en Russie, formaient un véritable chaos. 
Chaque prince en avait promulgué de nouvelles sans 
abroger les anciennes, et toutes se contredisaient. En 
l'absence des règles et des principes qui constituent une 
législation et une jurisprudence, les juges ne pouvaient 
rendre que des arrêts fondes sur l'arbitraire. Catherine 
chercha à débrouiller ce chaos; elle organisa des tribu- 
naux réguliers et s'cnbroa d'établir une sorte de juris- 
prudence. 



(( VOUS nous donnez , des lois qui les empêchent de 
c( nous opprimer. Nous serons contents y et il ne nous 
c( faut rien de plus. » 

Ce Samoyède^ que n'avait pas prévu La Fontaine dans 
son Paysan du Danube j eût pu s'écrier^ s'il eût connu 
ces vers immortels : 

Rien no suffit aux gens qui nous viennent do Rome : 

La terre, et le travail do Phommo 
Font, pour les assouvir^ des efforts superflus. 

Retirez-les 

- Cet homme de la nature ^ comme aurait dit Delille, 
dut se coucher après sa harangue y et l'assemblée , en 
tous cas y dut admirer l'éloquence du sauvage ainsi 
pfr)sterné. 

Mais tant de nations y alors représentées y ne pou- 
vaient s'entendre y et recevoir les mêmes lois. On parla 
d'abord de donner la liberté aux paysans, et cette pro- 
position , seule , pouvait être le signal des insurrections 
les plus sanglantes. Catherine y qui assistait aux séances 
dans une tribune réservée, sans doute pour ne pas 
gêner par sa présence la liberté de la discussion, s'em- 
pressa de congédier des législateurs auxquels il ne 
manquait qu'une occasion pour devenir, à son point 
de vue, des factieux, 

Néanmoins, messieurs les députés, parmi lesquels^ 
outre les Samoyèdes, on comptait un bon nomlnre 
de Baskirs, de Kalmoucks, de Kirguiz, de Tourgouths^ 
et autres représentants très-velus , ne voulurent point 
se séparer sans avoir décerné à leur souveraine les 
titres de grande , de sage , de prudente , et de mère 
de la patrie. La sensible et modeste Catherine ré» 
pondit avec ce tact exquis qui la distinguait, et pro- 
bablement en baissant les yeux, à la façon des in- 
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gâNies de notre théâtre , ce que j si elle se rendait digne 
a du premier titre y ce serait à la postérité à le lui don- 
« oer ; que la sagesse et la prudence étaient des dons 
fhàn ciel y dont elle le remerciait chaque jour, sans 
mer s'en attribuer le mérite; qu'enfin le titre de 
fkmlkrede la patrie était le plus précieux à ses yeux, 
«le seul qu'elle pût accepter, et qu'elle le regardait 
c comme la plus douce, la plus glorieuse récompense 
«:de ses travaux et de ses sollicitudes pour un peu- 
cple qu'elle chérissait. » 

• t^Qes' paroles furent couvertes d'applaudissements ; 
iROmpbe touchant de la modestie et de- la sincérité ! 
Kmp arrêtons-nous, car l'émotion nous gagne, et 
aas yeux s'humectent déjà des larmes de la sympathie 
iMle l'attendrissement. 

. tfCe qui attendrit bien plus les députés, ce fut le don 
(^ Catherine fit, à chacun d'eux, d'une médaille d'or, 
;4lle>«onmiémoration de cette réunion mémorable ; hâ- 
lUpHDioui d'ajouter que la plupart d'entre eux, etceux- 
^llkpie furent pas uniquement des Baskirs ou des KaU 
^iMpda^ se jugeant sans doute moins capables d'ap- 
ÀîMer la valeur honorifique du présent que celle du 
ppital y ne se firent aucun scrupule de réduire à leur 
Érieur intrinsèque ces médailles qui, vendues au poids, 
^jpSIeent se fondre dans le creuset des orfèvres de Mos- 



jgllfn cet instant solennel, l'Europe crut voir une 
relie Sémiramis se révéler et put répéter avec Vol- 





- j , C'est du Nord aujourd'hui que nous vient la lumière. 

IflNNH de Prusse plaça Catherine, dans ses lettres, entre 
JLjcurgue et Solon ; c'était bien le moins ! Toutes les 
^es de la renommée chantèrent ses louanges , tous 
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les souverains lui adressèrent des compliments ^ sans 
songer combien sa modestie pouvait en soufirir. 

Soyons juste^ cependant : Tanecdote que nous allons 
rapporter, et dont la date se rapporte à i^époque dont 
nous venons de parler, prouve que dans cette âme 
pervertie les bons instincts se confondaient avec les 
mauvais. 

Catherine avait un goût prononcé pour les fêtes et la 
magnificence. Elle venait de donner à sa capitale le 
spectacle tout nouveau de plusieurs tournois, dans le 
genre de ceux dont une ville d'Angleterre eut le gra-. 
cieux bénéfice, par un temps fort pluvieux, il y a une; 
douzaine d'années. Le vieux maréchal Munich, malgré 
ses quatre-vingts ans, n'avait pas hésité à y figurer 
comme juge du camp. Un jeune ofiieicr, du nom de 
Tchéglokof, forma le projet d'assassiner l'impératrice ; 
on prétend qu'il était quelque peu parent de Pierre III^ 
Comme il n'était guidé que par un ressentiment per^ 
sonnel, il ne confia à personne son desseii). Caché ^ 
pendant plusieurs jours, dans un corridor obscur qui 
conduisait aux appartements de Catherine, il s^ttendail 
le moment de la poignarder. Une si longue attente af- 
faiblit probablement dans cet homme l'énergie dont î| 
avait besoin; il révéla son projet à un autre officier qui 
s'empressa d'avertir Orloff, et il fut arrêté à l'end|rol| 
même où il comptait frapper Catherine. 

Cette princesse voulut le voir, elle lui parla avec 
indulgence, lui fil grâce de la vie et se contenta de 
l'exiler. Jusqu'ici on pourrait croire que cette clémeuoe 
était une réminiscence de celle d'Auguste, qui ne par- 
donnait qu'avec une arrière-pensée et l'espoir de \\vet 
un profit quelconque desamagnauiinilé. Mais Catherine 
fit plus, elle admit plus lard la fille de ce même Tché- 
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gtokof parmi ses denioiscllcs d'honneur, perp(5tuant 
ainsi autour d'elle le souvenir de sa clémence. 

Cependant Catherine ne perdait point de vue ses 
projets sur les puissances du nord qu'elle voulait asser- 
Vîri Elle venait de s'allier avec l'Angleterre et réclamait 
% la Pologne plusieurs de ses provinces occupées par 
des armées russes. Nous avons raconté précédemment 
tttilltnent, grâce à la fausse position du roi Stanislas- 
Auguste Poniatowski et à ses maladresses , grâce sur- 
tout aux manœuvres de Repnin^ l'œuvre de Catherine 
sViecomplit en Pologne. Malgré la résistance des pala- 
titiats du midi, les violences de Kepnin devaient réus- 
kir; quatre grands de la Pologne furent enlevés et 
tteAsportés en Sibérie. Les confédérés de Barr obtin- 
rent bien d'abord quelques légers avantages; mais Ca- 
therine les déclara ennemis de sofi emph^, 7*ebelles à 
téttr patrie^ et favorisa contre eux les sanglantes in- 
cursions des Cosaques Zapor^gues. 

La cruauté de ces brigands fut un épisode horri- 
ble au milieu de ces scènes de désolation dont la Po- 
hiSgOb ne cessait pas d'ôtre le théâtre. Les Zaporogues, 
précédés de missionnaires russes, parcoururent l'U- 
IcMime, égorgeant impitoyablement, et avec des rafii* 
fiements de barbarie qui font frémir , sans distinction 
tfftjgè ni de sexe, tout ce qui n'appartenait pas à la 
frieligion grecque. Trois villes, cinquante bourgs, plu- 
sieurs milliers de maisons éparses dans les campagnes, 
devinrent la proie des flammes. Dans la petite ville 
d'Huinan, du palatinat de Kiovie, seize mille personnes 
furent égorgées. Il y eut, selon les calculs les plus mo- 
dérés, ail moins 50,000 victimes. 

Une troupe de confédérés^ échappés à l'extermina- 
tion, s'était réfugiée dans là petite ville de Balta , dé- 



pendante du Khan des Tartares. Elle y fut poursuivie 
par les Busses qui^ après avoir pris la place d^assaut, 
tuèrent un grand nombre de Musulmans. 

A cette nouvelle^ le sultan Mustapha^ indigné^ dé- 
posa son grand-visir et déclara la guerre à la Russie. 
Catherine, en apprenant que les Turcs avaient com- 
mencé les hostilités 9 versa des larmes de dépit. Des 
deux côtés, on commit de grandes fautes^ et il y eut un 
moment où les deux armées qui s'avançaient^ Tune vers 
la Moldavie et Fautre vers la Pologne pour la délivrer, 
ignorèrent complètement leur approche. Après des al- 
ternatives de revers et de succès, Parmée russe battit 
les Turcs sur les bords du Dniester, prit Choczim qu'elle 
avait d'abord inutilement assiégée, et pénétrant en 
Moldavie et en Valachie, s'empara des villes de Jassy, 
de Bucharcst et de Gallatsch. 

On ne parlait plus à Pétersbourg que du démembre- 
ment, de la destruction môme de l'empire Turc. Les 
courtisans flattèrent l'orgueil de Catherine, en lui de- 
mandant à l'avance le gouvernement des provinces que 
l'on comptait conquérir. L'impératrice songeait sérieu- 
sement à la conquête de la Crimée, et pour faire face 
à toutes les dépenses qu'entraîneraient les besoins d'une 
guerre ruineuse, elle créait une Banque : sa volonté 
suffit pour donner h du papier la même valeur qu'au 
numéraire. A ceux qui concevaient des craintes pour 
le crédit public, elle répondait : « La Banque sera 
(( soldée sur les sommes ({ue mes armées et mes flottes 
(( arracheront au Grand-Seigneur pour sauver son em- 
<( pire. )) 

Depuis longtemps une ancienne prédiction, répandue 
dans toute la Grèce, annonçait que l'empire Turc serait 
détruit par une nation blonde et les Grecs regardaient 
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les Russes comme leurs futurs libérateurs. Munich fut 
le premier qui songea à profiter de cette opinion. La 
paix epnclue avec les Turcs rompit cette entreprise et le 
projet de soulever les Grecs, négligé sous Elisabeth, fut 
repris sous Catherine II. Il ne s'agissait de rien moins 
que de placer l'impératrice sur le trône de Constanti- 
nople et de faire de la Russie l'empire le plus vaste et le 
plus puissant de l'univers. Vers le môme temps, OrlofF 
qui avait vu échouer, malgré sa haute fortune, son des- 
sein si hardi d'épouser l'impératrice et de faire ériger 
pour lui-même un royaume d'Astrakan, conçut l'espé- 
rance, grâce à la révolution projetée, de renouveler 
quelque jour les royaumes de Macédoine et d'Epire. 
Deux escadres Russes partirent successivement des 
ports de la Baltique, destinées l'une h insurger la Morée, 
l'autre à forcer, disait-on, les Dardanelles et îi bombar- 
der Gonstantinople. Deux frères d'OrloflT, Alexis et 
Théodore , le premier , remarquable par sa force 
herculéenne et la mâle beauté de ses traits, le second, 
le plus jeune des cinq frères, par son ardente ima- 
gination, reçurent pour mission de soulever le Pélo- 
ponèse. 

L'insurrection fut étouffée en Grèce , après l'arrivée 
des forces Russes, trop faibles pour exécuter quelque 
chose de sérieux, par le pacha de Bosnie. Les aventuriers 
Russes se rembarquèrent précipitamment. Mais les deux 
escadres avaient opéré leur jonction et, sous les ordres 
de l'amiral russe Spiriloff et de l'écossais Elphinston, 
livrèrent bataille à la flotte turque dans la baie de 
Tchesmé. Après un combat acharné où le feu prit aux 
deux vaisseaux amiraux qui se canonnaient et s'abimè- 
rent l'un après l'autre au sein des flots, un brûlot 
Russe s'attacha à la flotte Ottomane et les vingt-quatre 
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vaisseaux qui la composaient devinrent la proie des 
flammes. 

A la nouvelle de ce désastre, le Divan fut frappe d'é- 
pouvante. Les Russes auraient même pu profiter de ce 
premier moment de terreur pour franchir les Darda-» 
nelles mal défendues par des forts à moitié ruinés, et 
dicter leurs conditions sous les murs du sérail. EU 
phinslon, qui s'était engagé sur sa tôte, vis-à-vis de 
l'impératrice, à entrer dans les eaux de Constantinople, 
insistait pour forcer le passage. Mais Alexis OrlofT, Fen- 
nemi personnel de cet étranger, au caractère violent et 
hautain, s'opposa à cette tentative. Dans son dépit, El* 
phinston brisa son navire sur un écueil et se retira en 
Angleterre (4). Les Russes perdirent leur temps à repé- 
cher, dans les eaux de Tchesmé, les débris et l'artillerie 
de la flotte incendiée. Pendant quatre ans, et malgré la 
révolte de la Syrie et de l'Egypte , ils restèrent dans 
une honteuse inaction et, pour cette fois, l'empire 
Turc fut sauvé ! 

Pendant ce temps, une autre armée, trop faible 
pour l'exécution de ce grand projet, avait tenté d'enva- 
hir les provinces turques de l'Asie par la Géorgie : re- 
poussée par le pacha de Trébizonde, elle ne put ac- 
complir le dessein du cabinet de Pétersbourg qui 
eût voulu la faire avancer jusqu'en présence de Cona- 
tantinople pour menacer cette capitale de l'autre cdtë 
du Bosphore. 

Dans la campagne de i771, les Russes forcèrent les 
lignes de Pérékop et se rendirent maîtres de la Crimée, 
conquête importante qui fut l'un des événements les 

(1) Elphinston s avança dans le délroilà la fioursuite de dcu\ caravellet, 
et, malgré le feu des halteries, prit tranquilleinont n terre une collation, satu- 
rait d'uvoir prouvé que tout ce qu'il av.iit conseillé était possible et pratlcaUe. 
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ptw remarquables du règne de Catherine ; mais ils ne 
•iireDt pas profiter de leurs victoires sur le Danube et 
faé poussèrent par leurs conquêtes au delà du fleuve ; 
j^mr flotte de l'Archipel ne répara^ par aucun succès, 
]§• l^vée du siège de Lemnos. Après une suspension 
#MViea et quelques revers essuyés sur la rive droite 
étà Danube à la reprise des hostilités^ la cour de Rus- 
sie Mclmait à la paix , ainsi que le nouveau sultan y 
nAUnl-Hamid, mais de part et d'autre on voulait se pré- 
fàier par quelques succès des conditions avantageuses. 
^RiXMDtinua donc la guerre. 

Ûii fit pour cette campagn.e des efforts extraordi- 

•aîres; une partie des troupes occupées en Pologne re- 

iffigmt Tarmée de RomanlzofT. Le sultan leva 300,000 

%NWEDes; mais l'incapacité des généraux turcs, le 

jÉlHHjpie de discipline et l'ignorance de l'art militaire 

lUmnniept d'avance aux armées Ottomanes, compo- 

M|fps d'un ramas de multitudes désordonnées, un désa- 

ItMitage évident. RomantzolT eut facilement raison , 

*!|Miqu'il n'eût que dix-sept mille hommes exténués, 

4li miUMies inhabilement commandées par le grand- 

filir et qui furent mises en déroute au delà du Da- 

Mhe ; Je reste des vaincus se réfugia dans la ville de 

^''i« garnison, composée de Turcs et de Tatares , se dé- 
liait vaillamment. Assiégés et assiégeants, quoique 
Mùméê par la peste, firent des prodiges et montrèrent 
- Wl lopni Atreté incroyable. Après un assaut qui avait 
rêvé toute la nuit, le général russe faisait sonner la 
iilrtîte; les soldats s'écrièrent en s'adrcssant h leurs 
tlieiers : ci Retirez-vous, vous en êtes les maîtres; 
« mais nous, nous voulons périr ou prendre la yîUe. » 
mbm nonflAimait déjà la place assiégée , et les Turcs se 
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défendaient encore ; il fallut faire le siège de chaque 
maison. Quelques spahis, sortis de la ville, portant en 
croupe leurs femmes, leurs enfants et leurs effets les 
plus précieux, tombèrent sur le camp dés Russes et mas- 
sacrèrent tout ce qui leur tomba sous la main. L'artille- 
rie les dispersa; leurs femmes, pour ne point tomber au 
pouvoir des Russes , se firent égorger par leurs maris. 
Poursuivis par les Cosaques, la plupart furent tués ou 
pris. Le siège de Bender avait coûté vingt mille 
hommes aux Russes , Passant, à lui seul, leur en enleva 
trois mille. Cette campagne leur ouvrit le chemin 
de la Moldavie et sépara la Pologne du territoire 
Ottoman. 

Constantinople était plus que jamais en proie à la 
terreur. Aussi, le grand-visir, probablement autorisé, 
demanda-t-il un armistice à Romantzoff qui Taccorda^ 
mais à la condition que les commissaires Turcs vien* 
draient traiter sur le champ à Filistria. Après une né- 
gociation assez courte, la paix fut signée à Kaïnardji, 
dans la tente même dcRomantzoff (40 juillet 4774). La 
Porte reconnut l'indépendance de la Crimée; mais cette 
déclaration même rendait cette contrée dépendante de 
Catherine ; elle accorda aux Russes la libre navigation 
de la mer Noire et de l'IIellespont, leur abandonna 
Azoff , Taganrock et d'autres places ; la Russie obtint en 
outre une somme de 35,000,000 fr. Elle rendit la Mol- 
davie et la Valachie, mais elle exigea que les habitants 
fussent maintenus dans toutes leurs dignités et posses- 
sions, et que son ambassadeur fftt autorisé à leur ser* 
vir d'organe et de défenseur auprès du Divan; elle 
stipula en même temps une amnistie pour tous les 
Grecs. 

Ainsi fut mis en pratique pour la première fois ce sys- 



t&me du protectorat recommandd à ses successeurs par 
Pierre le Grand et qui a été entre la Russie et la Porte, 
Torigine du différend qui, à l'heure où nous écrivons, 
nTcst pas encore terminé et tient toute l'Europe en 
suspens. 
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Catherine II fut un moment sur le point de succom- 
ber sous le poids de ses vastes entreprises ; les moyens 
lui manquaient pour l'exécution. Ainsi, dans le cours 
de la campagne de \77\ contre les Turcs, pendant 
qu'une flotte russe tenait rArchipel, des ordres avaient 
élé donnés pour qu'une autre flotte, sortant des bou- 
ches du Tana js, fit voile sur Constantinople avec 25,000 
hommes de débarquement ; mais elle était encore sur 
les chantiers et à peine en commença-t-on la construc- 
tion Tannée suivante. 

La population russe était d'ailleurs notablement di- 
minuée par le double fléau de la guerre et de la peste 
et par l'émigration spontanée de six cent mille Kal- 
inoucks. La composition réelle de l'armée n'était nul-^ 
lement en rapport avec les tableaux menteurs qu'en 






préseatnt l'administration militaire On traâquait des 
fioTces de l'empire avec une eupidité qu'on avouait 
pwdMiquement. Les levées ne se faisaient plus qu'avee 
îne dans les provinces dépeuplées et étaient insu0î- 
u Les régiments, décimés par les batailles et par 
1a contagion qu'ils traînaient à leur suite, n'étaient 
pàut au complet. Les finances étaient obérées ; à défaut 
Ac ntiméraîre, il avait fallu se servir de papier-mon-^ 
BSUCi le trésor avait été épuisé autant par les dépenses 
àgè la guerre que par des prodigalités fastueuses ; le 
plus pur de l'impôt alimentait le luxe des favoris et ee^ 
hli de la cour. 

La paU de Kaïnardji, entre autres avantages , avait 
donc celui de venir fort à propos. Deux événements 
■igitalèrènt cette période d'épuisement momentané 
qva l'empire russe eut à traverser; nous voulons 
parler de la peste de Moscou et de la révolte de Pou- 
lateheff. 

C'est dans la troisième année de la guerre contre 
lu Tares que la peste, dont les armées russes por^ 
ISÎeBl les horreurs avec elles , ravagea plusieurs villes 
4ff empire et sévit à Moscou avec une violence inouïe. 
Gî^;oire Orloff reçut de Catherine la mission de se 
rindre daqs cette dernière ville pour y arrêter les pro- 
^fèê du fléau. Les médecins, effrayés, voyaient les ma- 
JMm mourir par centaines , et les Russes repoussaient 
flliae fureur tous les secours de l'art , peut-être à cause 
dt impuissance des remèdes; ils n'admettaient comme 
•Sçace que lé secours du ciel et se portaient en foule 
émnA une image de la Vierge placée à la porte du 
Kremlin et ayant, disait-on, la verlu d'éloigner la con- 
tagion. On déposait aux pieds de l'image des offrandes 
dft toute nature. 
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Bientôt l'affluence devînt immense; il se trouvait Ui 
des individus, déjà atteints par le fléau, qui en commu- 
niquèrent le germe à d'autres, et la mortalité s'accrut. 
La place et les rues étaient encombrées de morts et dé 
mourants» tandis que les gens à peu près valides en- 
touraient Pimage vénérée. Uarchevéque Âmbroise, par 
une mesure prévoyante, fit enlever l'image et les of- 
frandes. A l'instant, le peuple furieux lui reproche ce 
qu'il appelle un sacrilège et un vol ; il enfonce les portes 
du monastère. Âmbroise s'est réfugié dans le sanc- 
tuaire où, aux termes de la lithurgie grecque, les prê- 
tres seuls ont le droit d'entrer. ... mais un enfant Pa 
aperçu dans sa retraite, il se hâte d'en informer la 
multitude. 

La populace en délire se précipite, saisit le vieil- 
lard et le tratne par les cheveux jusqu'aux marches de 
l'église pour l'y égorger. Ambroise voit que tout est 
perdu et qu'il n'a plus qu'à se préparer à la mort, il 
supplie ses assassins et obtient la permission de com- 
munier une dernière fois. Il monte à l'autel, accomplit 
le divin sacrifice et revient se livrer à la multitude qui 
l'attend. L'infortuné prélat fut saisi de nouveau, poussé 
hors du temple et massacré sur les marches. 

Cependant OrlofF avait organisé des buccaux sani- 
taires, pris des mesures pour calmer l'efTervesceuce du 
peuple, et changé son hôtel en lazaret ; le fléau sévit 
pendant dix mois et ne cessa qu'au commencement de 
\77\ y après avoir enlevé plus de cinquante mille Mgks- 
covites. On frappa, en l'honneur d'Orloff, une médaille 
qui le proclamait le sauveur de la patrie et on lui éleva 
un monument dans une des maisons de plaisance im- 
périales des environs de Pétersbourg. Quelques histo- 
riens, il est vrai, ont prétendu qu'Orloff avait combiné 
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jyil^^départ de Pétersbourg et son arrivée à Moscou de 

ière à pouvoir recueillir sans danger le fruit de la 

pse conduite du général Jérapkine. Mais, à 

]ef( époques, on a tant calomnié les favoris! N'ou- 

• pas d'ailleurs que nous avons affaire à l'un des 

auassins de Pierre III, à celui qui eut l'honneur 

Dgler le prince de ses propres mains, et soyons 

■ 

,plu8 grands dangers, comme on voit, ne furent 
mij^ reztérieur. Ainsi Catherine eut à combattre dans 
^|ipn9pres Etats une révolte menaçante qui,4tK)nduite 
PH^^n homme plus habile, aurait pu mettre le trône et 
l|Â^titution de l'empire en péril. 
^f9Ugatchcff, l'un de ces imposteurs qui se donnèrent 
PjPP^ l'infortuné Pierre III, était un simple paysan, né 

S(.Je(i Cosaques, sur les bords du Don. Après avoir 
i.dans l'armée russe contre les Prussiens, pendant 
I||merre de Sept Ans, puis contre les Turcs, il déserta 
oirologne et résolut de se faire passer pour Pierre III. 
(kjjjTOJet lui vint k l'esprit à la suite d'un incident as- 
^|U^rieux. Un jour il fut chargé de remettre une dé- 
i iMf? ^ ^^ général qui, en cet instant, était entouré de 
f Wl^^t-major; tous les officiers sS récrièrent à Tins*- 
t|||^;Nir la ressemblance extraordinaire du Cosaque 
JCempereur défunt; ces seuls mots suffirent pour 
ooncevoir à Pougatchefî les desseins les plus au- 
z. 

ermites, qui professaient la religion grecque, 
' ^||iyM>rdèrent un asile en Pologne; il en profita pour 
tiMgrndrr d'eux tous les détails de Tévénement qu'il ne 
■Inique très-imparfaitement, aPm de bien se préparer 
Qjjl^le qu'il était décidé à jouer. Bientôt il passa dans 
kl^^ Ru^ie, erra d^abord dans les campagnes, puis, 
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abusant de la crédulité naturelle des Cosaques^ il at fit 
parmi eu\ des partisans en leur faisant croire qu'il était 
Tcpoux de Fimpératrice Catherine et en racontant ti- 
vasion miraculeuse qui Tavait soustrait à la prison et Si 
la mort. 

Il entra on campagne avec une troupe assez nom- 
breuse^ et sVmpara brusquement de plusieurs forte- 
resses dans le gouvernement d'Orembourg; des hordes 
dcKirguizes^ de Baskirs^ de Talares, réléguées récem- 
ment dans ces solitides, se joignirent à lui. It faisait 
frapper 'dos roubles h son ofTigio ol on se demande com- 
ment ce sauvage , qui ne savait ni lire ni écrire y avait 
pu faire choix des mots suivants gravés sur ses mon- 
naies : Pelrus III redivivus et ultor. Dira-t-on en- 
core que, malgré rabsence dMndices certains constatée 
pendant le procès de Pougalcherf, il soit insensé de sup- 
poser que col honmio ait pu être Pinstrument de 
quelque puissance étrangère et ail pu avoir des com- 
plices d'un ordre plus élevé que lui? 

Il annonçait raiïranchissement des serfs qu^il épar- 
gnait, tandis qu'il faisait massacrer les seigneurs. On ne 
peut pas dire qu'i^ entrât dans sa pensée d'équilibrer 
les droits politiques, puisqu'il donnait à ses partisans 
les titres et les insignes de ceux qu'il sacrifiait; il vou- 
lait probablement renouveler les sources du pouvoir et 
rendre solidaires de sa destinée les bandits dont il im- 
provisait la fortune. Or c'était là substituer le crime à 
l'abus et se priver du secours de tant de nobles mécon- 
tents qui avaient tout h perdre s'il réussissait. Cathe- 
rine, que les succès de cet aventurier empêchèrent plus 
d'une fois de dormir, pour faire allusion h son projet de 
constituer une nouvelle noblesse, l'appelait, dans ses let- 
tres à Voltaire, Monsieur le fnarquis de Pougatcheff. 
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Tout se prêtait d'ailleurs au rôle qu'il avait osé 
prendre, jusqu'à ses débauches et à son intempérance^ 
car^ s'il n'eût montré que des vertus, il eût été par mal- 
heur plus difficile de reconnaître en lui Pierre III. Ce 
qui manqua seulement h ce brigand célèbre^ ce fut la 
fortune; cette opinion est, du moins, celle du grand 
Frédéric* 

£n attendant, Pougatcheff^ faisant la guerre en véri« 
table Cosaque, désolait, avec ses hordes de paysans ar- 
més^ tous les pays qu'il parcourait. Quand il fut pour- 
suivi de près par les troupes russes, il livra jusqu'à 
dix-sept combats^ se vengeant de ses défaites par le bri- 
gandage. Quand il prit Kasan, dont il resta maître pen- 
dant trois jours et qu'il incendia, il pilla les maisons^ 
les églises, et fit pendre tous les gentilshommes. 

Après un combat sanglant sous les murs de Kasan, 
il s'était retiré du côté de Saralof qu'il avait aussi livrée 
aux flammes. Le savant astronome Lowitz, membre de 
l'Académie des sciences de Pétersbourg, se trouvait 
alors dans cette ville ; chargé d'observer à Gourief le 
passage de Vénus sur le disque du soleil, et de prendre 
les niveaux nécessaires pour l'exécution du canal pro- 
jeté par Pierre le Grand et qui devait joindre le Don au 
Volga y il était malade à Saralof au commencomcnl de 
1775. Le voyageur Pallas l'avait ensuite rencontré à 
Dmitrcfsk, dans les premiers jours d'août de la même 
aonéej occupé de ses tracés, il y travaillait en paix quand 
i^ ville tomba entre les mains de Pougatchcff. Celui-ci 
fut 9ssez barbare pour faire élever sur des lances le mal- 
heureux astronome, en disant qu'il serait ainsi plus près 
des étoiles^ et le fit ensuite empaler! 

Un moment ces succès furent si rapides et la cour de 
-C^uvie considéra d'abord cette révolte avec tant de mé^ 
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pris, que Pougatcheff put concevoir l'espérance de s^cm- 
parer de Moscou dont la population, composée en 
grande partie d'esclaves, Tattendait impatiemment. La 
prise de Moscou eût été, sans contredit, le signal d'un 
bouleversement général dans Tempire. Mais il y eut de 
l'indécision dans les mouvements des rebelles, et d'ail- 
leurs il eût été par trop imprudent de s'aventurer sans 
artillerie, et avec des bandes indisciplinées, dans les 
provinces slaves, en laissant derrière soi des forces 
qui pouvaient couper la retraite. 

Au lieu de se porter sur Moscou, Pougatcheff alla 
faire le siège d'Orembourg. La paix venait d'être con- 
clue avec la Turquie et le comte Panine, qui s'était il- 
lustré par la prise de Bender, fut envoyé dans la Russie 
orientale avec des forces considérables. Malgré une vive 
résistance de la part des rebelles, Panine parvint à les 
rejeter au delà de l'Oural. Dans le même temps, l'im- 
pératrice, qui avait jugé plus facile de s'emparer de 
Pougatcheff par la ruse que de le vaincre, promit cent 
mille roubles à qui le livrerait mort ou vif et le pardon 
à tous ceux qui abandonneraient son parti. Catherine sa- 
vait apprécier le dévouement, elle ne s'était pas trompée. 
A la suite d'une bataille qu'il avait complètement per- 
due, Pougatcheff avait conservé l'espoir de relever sa 
fortune, lorsque trois de ses lieutenants, fatigués de 
tous les maux qu'ils enduraient pour lui et de la dureté 
de son commandement, se laissèrent aussitôt sédatif 
par l'appAt des cent mille roubles à gagner, arrêtèrent 
leur chef^ et le livrèrent au gouverneur de la forteresse 
de Jaïcktf 

Conduit à Moscou duis une eage de fer, il fîit con- 
damné à avoir les mains et lés pieds coupés, puis à être 
foméâi GniietBvKity ifoi ferait bravé la mort sur tant 



de champs de bataille, montra celte fois une pusillani- 
inité h laquelle on ne s'attendait guôre; il fallut même 
user de pr45cautions en lui lisant sa sentence, de peur 
que, dans son désespoir, il ne voulût se soustraire au 
supplice par le suicide. 

Catherine, qui aimait à raconter ses impressions dans 
tous les genres et que cette révolte avait cruellement 
inciuiétée, écrivait h ce sujet à Voltaire, dans le style 
tempéré^ une lettre où se trouve ce passage : « Le 
« morgruts de Pougatchcjfm'a donné dujil à retor- 
« dre cette année (1774) ; j*ai été obligée pendant plus 
a de six semaines de m'occuper de cette affaire avec 

« nne attention non interrompue Il ne sait ni lire, 

« DÎ écrire, mais c'est un homme extrêmement hardi 

I et déterminé. Je crois qu'après Tamerlan^ il n'y en 

I I guère eu qui ait plus détruit l'espèce humaine : d'a- 
I bord il disait pendre sans rémission ni aucune for- 
K me de procès toutes les races nobles, hommes, fcm- 
K mes, enfants ; tous les officiers et soldats qu'il pouvait 

t ittraper Nul endroit oii il a passé n'a été épar- 

c gné. Personne n'était devant lui à l'abri du pillage, 
< fc h violence et du meurtre. 11 y a un mois qu'il est 
I pris, ou pour prier plus exactement, qu'il a été lié 
l^«t garrotté par ses propres gens dans la plaine inha- 

entre le Volga et le Yaïck, et livré au général 
... Ce qui montre bien jusqu'où l'homme 
il s'imagina qu'à cause de son courage je 
lui faire grâce, el qu'il ferait oublier ses 
'mes passés par ses services futurs. S'il n'avait of- 
R fensé que moi, son raisonnement pourrait être juste, 
R et je lui pardonnerais; mais cette cause est celle de 
R Tempire qui a ses lois, n 
iftWi» ^giBoMiH si Catherine, qui mentait rarement, 
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si l'on en croit certains biographes, eût pardonne volon- 
tiers, comme elle le disait, à PougatchefT; mais ce que 
nous savons, ce qui est certain, c'est que cette révolte 
eul des résultats dont les gouvernements voisins se res- 
sentirent pendant longtemps. Le commerce avec l'Asie 
et l'exploitation des mines avaient été forcement inter- 
rompus, et plus de trois cents villes et villages avaient 
été détruits. Catherine^ pour effacer jusqu'au souvenir 
de ces événements désastreux, changea le nom du fleuve 
Yaïck en celui à! Oural et décréta que la chaîne des 
monts Poïas s'appellerait désormais les monts OuraU. 
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DtDS Taimée qui suivit la conclusion du traité de 
IfEiMtniyi et I*acquisition de la Crimée, Catherine 
"^llruîsît la bizarre et monstrueuse république des 
'fnaques Zaporogues. 

" Ceâ barbares, établis vers les cataractes du Dnieper 
^^br^rariiène), dansdestlesd'uneassietteasscz forte pour 
"1k mettre h l'abrt d*un coup de main, servirent de mi- 
_Jtec firont^ëre aux Polonais d'al>ord, aux Russes ensuite. 
lelé» eu Pologne scélérats (haydamacks), ces Cosa- 
s étaient un ramas de brigands de toutes les nations, 
r capitale était un immense retranchement (en lan- 
e russe setgeha) ; la setscha se divisait en trente-huît 
toujbwrène» et les halutants de chaque kurène 
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formaient comme une seule famille; ils vivaient h une 
t.'ible commune, à la manière des anciens Spartiates. 
Les chefs de chaque kurène et le chef supérieur de la 
setscha, nommés par Félcction, étaient déposés de la 
même manière quand ils avaient cessé de plaire au peu- 
ple. Dans une assemblée générale, on procédait à la 
répartition des champs, des lacs, des rivières, et cette 
opération, qui avait lieu parla voie du sort afîn dVviter 
les disputes, était renouvelée chaque année pour corri- 
ger par des chances successives les inégalités du par- 
tage précédent. Dans les assemblées extraordinaires on 
réglait tout ce qui avait rapport aune excursion, à une 
guerre projetée. 

Les Zaporogues ne souffraient parmi eux aucune 
femme dans la crainte que les liens de la famille ne 
pussent énerver leur courage féroce. Ils se recrutaient 
par des déserteurs, des transfuges, des criminels fugi- 
tifs de tous les pays, et par les jeunes gens quMIs enle- 
vaient dans leurs courses et que l'on formait à ces cou- 
tumes et à ces mœurs singulières. Placés d'abord sous 
la protection commune de la Russie et de la Pologne^ 
ils avaient fini par se donner aux Russes. Impliqués de- 
puis dans les entreprises et dans la révolte de Mazeppa, 
ils avaient passé, après la bataille de Pultavi^a, sous la sou- 
veraineté des Tatares de la Criméei et étaient revenus 
plus tard à la domination russe. Catherine s'en était 
bien servie un moment; elle n'avait pas hésité à les lâ- 
cher sur la Pologne à l'époque où les confédérés de 
Barr tenaient en échec les forces russes, et ces bandits, 
alléchés par l'espoir d'un pillage et d'un butin assurés^ 
s'étaient rués contre la Podolie alors dépourvue de dé* 
fenseurs. Mais dç retour chez eux, et quoique gorgi^ 
de sang ^t4edépoiiU||BS^jl|p4Mieptrecoii^ de pluf 
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belle leurs brigandages sur les frontières, sans ménager 
les amis ni les ennemis. 

Calherine II résolut d^anéantir cette association con- 
tre nature. Outre leurs pillages, on leur reprochait 
l'usurpation de plusieurs territoires entre le Dnieper et 
le Bog et celle de divers districts qui, de tout temps, 
avaient appartenu aux Cosaques du Don. Catherine, 
c|ui avait la manie de légiférer, même en faveur des 
Samoyèdes et autres riverains de la mer Glaciale, avait 
^té surtout irritée de rattachement opiniâtre des Zapo- 
Togues à une constitution passablement vicieuse, de 
leur opposition à toute réforme qui pouvait les faire 
entrer dans une société régulière, et de leur répugnance 
â se laisser enrégimenter h Tinslar des autres Cosaques. 
lEnfin ils avaient refusé d'envoyer des députés à Moscou 
][)our coopérer, avec tous ceux qu'on avait appelés des 
^îxtrémités de Tempire, à la formation d'un nouveau 
^ode. Reste à savoir si la majorité des députés réunis à 
nVfoscou eussent été très-contrariés de l'absence de ces 
inguliers collègues ! 

Le gouvernement russe craignait de leur part une 

évolte à l'occasion des changements que l'impératrice 

proposait de faire dans les gouvernements de ses 

provinces, et cette considération hâta l'envoi des troupes 

^ui se mirent en marche contre la sctscha. Surpris et 

nveloppés, les Zaporogues furent défaits presque sans 

ésistance. Leur repaire fut détruit, leur association à 

amais dissoute, et tous ceux qui ne voulurent pas 

hanger leur manière de vivre furent renvoyés dans 

CUV première patrie. 

Un écrivain qui a longtemps marché à la tête du 
^tnnouvement littéraire en Russie, M. Nicolas Gogol, a 
ublié sur cette partie de l'histoire russe, à peu près 

A. 30 
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ignorée, Un livre plein de scènes originales, vivement 
tracées, et qui ont pour nous autres Français tout'l'at- 
trait d^un tableau de mœurs inconnues. 

Tamss Boulha , traduit par IVI. Louis Viardot, cl 
dont M. Louis Ënault nous donnait tout récemment l'a- 
nalyse dan&Ze Constitutionnel, est un roman demœurs 
militaires, dans lequel l'ingénieux conteur décrit les 
usages et la civilisation assez primitive encore des 
Cosaques Zaporogucs. 

« Le roman de Gogol, dont les principales scènes se 
passent dans la sctch, s'ouvre par une scène de famille, 
chez un Zaporoguc, qui vient de retirer ses fils d'une 
sorte de séminaire, pouraller lui-même les conduire au 
camp. 

« Voyons ! lourno-toi. Dieu, que tu es drôle ! Qu'est- 
ce que ccHc rolic df prôtre? Est-ce qnc vous êtes tous 
ainsi fagolés à volie académie?» 

Telles sont les paroles de bienvenue par lesquelles 
Iè tendre père accueille ses fils qui rentrent au 
foyer. 

L'accueil les trouble un peu tout d'abord , et ils 
restent immobiles , les yeux fixés à terre. Le père re- 
double. 

Les plus courtes plaisanteries sont les meilleures, et 
l*alné des enfants commence & trouver que son pëi« 
abtise iM pteu du droit de tout dire , que prennent gé- 
nëïâlemèbt les pères vis-à-vis de leurs enfants. 

— Vhft, ne te moque pas de nous plus longtempél 
■^ Voye< un peu, le beau sire ! Et pourquoi donc me 

me mo()ucrais-jc pas de vous? 

— Mais parce que quoique In sois mon p^^j^ 

jure Dieu, si tu continues de rire, je le 

— Quoi ! nis de chïen, ton pèce? 




— Oui, même mon père j quand je suis insulté, je ne 
regarde b rien, ni à qui que ce soit ! 

— De quelle manière vcux-tu doue te battre avec 
inoi?Est-ce à coups de pbing! 

— La manière m*est fort égale. 

— Va pour les coups de poing, répond Tarass en re- 
troussant ses manclies; je vais voir quel homme tu fais 
k coups de poing ! 

£t ils te battent. 

— Mais c'est qu'il se batfort bien ! dit le père en s'ar- 
réUmt; oui, par Dieu! irès-bteu. Ça fera un bon Co- 
^ig)ie. Bonjour, fils, embrassons-nous, maintenant! 

£t le père et le fi^s s'embrassèrent. 
A côté de celte rudesse et de celte sauvagerie bru- 
lj|)e, Fauteur a placé une douce et plaintive image de 
gi^ tendre el résignée. Les femmes ne sont pas heu- 
ff^ies chez les Cosaques ! 

^•^ La semaine prochaine , fait le père , je vais vous 
xer k la setch, c'est là que vous attraperez de 

- Quoi ! Ils ne resteront qu'une semaine ici ! les pau- 
^petits n'auront pas le temps de se divertir, et moi 
jaurui pas le temps de les regarder à m'en ras- 

lesse de huiler, vieille; un Cosaque n'est pas fait 
^avachir avec les femmes. Tu les aurais cachés 
|ea deux sous la jupe, pour les couver comme une 
JLaea œufs. Ailuns, marchcl mets la table! il ne 
ypaut pas de gâteaux au miel, ni toutes sortes de 
. fi'icassces. Doiiue-uous uu mouton entier ou 
; chèvre; apporle-nous de l'hydromel de qua- 
rinte ans, et donne-nous de l'eau-de-vie, beaucoup 
f^geUf^ ^au-de-vie avec toutes sortes 
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(fingrédients, des raisins secs et autres vilenies^ mais de 
reau-<le-vie toute pure^ qui pétille et mousse comme 
une enragée ! 

La femme obéit^ la mère se tait^ mais elle ne peut re- 
tenir ses larmes^ et^ de temps en temps, elle jette un 
regard furtif sur ses enfants. 

Après boire, 'tout le monde s'endort. 

((Seule, la pauvre mère ne dormait pas; elle était 
venue s'accroupir au chevet de ses fils bien-aimés, qui 
reposaient l'un près de l'autre. Elle peignait leur jeune 
chevelure, les baignait de ses larmes, les regardait de 
tous ses yeux, de toutes les forces de son être, sans pou* 
voir se rassasier de les contempler, et des larmes s'ar* 

relaient sur son visage jadis si beau Elle était bien 

digne de pitié, comme toute femme de ce temps-là. 
Elle n'avait vécu d!amour que peu d'instants, pendant 
la première fièvre de la jeunesse et de la passion, et son 
rude amant l'avait abandonnée pour son sabre ! Tout ce 
qu'il y a d'amour, de passion, de tendresse dans la 
femme, se concentra chez elle en amour maternel. Et 
on lui prend ses fils ! )) 

Enfin le signal du départ est donné. 

(( Quand la mère vit que ses deux fils étaient montés 
à cheval, elle se précipita vers le plusjeune, qui avait 
l'expression dévisage plus tendre; elle saisit son élrier, 
s'accroche à la selle, et, dans un morne et silencieux 
désespoir, elle l'étreint entre ses bras. Deux vigoureux 
Cosaques la soulevèrent respectueusement, et l'empor- 
tèrent dans la maison ; mais, au moment où les caya- 
liers franchirent la porte, elle s'élança sur leurs traces 
avec la légèreté d'une biche, arrêta d'une main forte 
l'un des chevaux, et embrassa son fils avec une ardeur 
insensée, délirante On l'emporta de nouveau. Les 
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j ^sunes Cosaques commencèrent à chevaucher Irislement 
côtés de leur père. » 
Sî telle est l'énergie hautaine et la rude sévérité du 
losaque au milieu de la vie toujours amollissante de la 
iinîlle, que sera-t-îl au milieu des camps? Que sera- 
il dans ce couvent militaire de la setchy loin de ces in- 
uences féminines qui adoucissent et tempèrent les 

Jus cruels? 

La discipline de la sctch nVtail pas des plus minu- 
ieuses : la jeunesse faisait son apprentissage militaire 
lans la guerre même, qui se renouvelait du reste assez 
cuvent. 

A Istsetchy on boil et on danse. Celait une fête con- 

inuelle et une ivresse sans fm. La setck était ouverle à 

^ut venant. Voici la formule et l'interrogatoire d'ad- 

niission. Le nouveau venu se présente au chef (Kechc- 

oï) qui lui dit : Bonjour! crois-tu en Jésus-Christ? 

— J'y crois. 

— Et à la Sainte-Trinité ? 

— J*y crois de môme. 

— Vas-tu à l'église ? 

— J*y vais. 

— • Fais le signe de la croix ! 
L'arrivant fait le signe de la croix. 
«— Bien ! tu es de la setchy va au konrèn qu'il te 

aira de choisir! 
La justice était rudimentaire cl terrible. Le voleur 
it attaché à une chaîne infamante. On posait près de 
i un gros bftton^ et chaque passant lui en donnait un 
^oiip, jusqu'à ce que la mort s'en suivit. Le débiteur in- 
solvable était enchaîné à un canon ; le meurtrier enterré 
vivant avec sa victime. 

Quand la setck était épuisée de vivres, et à bout do 
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finances^ on dc^clarail la guerre à quelque voisin. Le 
prétexte était bientôt trouvé, et l'on revenait au camp, 
les eharriots alourdis par le butin. Entre ennemis on 
ne se faisait pas de quartier. Le vieux Tarass Boulba, le 
héros du livre, pris par les Polonais, est attaché à un 
arbre et brûlé vif. Il ne fait point entendre sa chanson 
de mort comme le jeune Chactas chez les sauvages, 
mais jusqu'à ce que la flamme étouffe la voix dans sa 
gorge, il sait trouver de fières paroles. 

<( Adieu, camarades, crie-t-il à ses Zaporogues, for- 
cés de tourner bride , souvenez*v0us de moi ; revenez 
ici au printemps prochain, et faites une belle tournée. 
Qu'avez-vous gagné, Polonais du diable? Croyez-vouft 
qu'il y ait au monde une chose qui fasse peur à un Co- 
saque? Attendez un peu, le temps viendra bientôt où 
vous saurez ce que c'est que la religion russe orlho-** 

doxe )) 

Les Polonais, en effet, ne l'ont su que trop tôt ! (i) 
On entra ensuite dans une période de calme^ com- 
parativement aux années qui venaient de s'écouler. Ca- 
therine maria le grand-duc Paul, son fils, accomplit 
diverses réformes administratives et judiciaires, créa 
une banque h Tobolsk et vit dépérir, par suite des 
maux de la guerre qui s'était prolongée, les premières 
colonies d'étrangers fondées eo Russie. En même temps 
Repnin, nommé ambassadeur près la Porte, endpr* 
mait les Turcs sur leur position. Puis survinrent les 
démêlés des Ëlals-Unis d'Amérique qui donnèrent lieu 
au système de la neutinlité armée^ et la Russie put 
montrer alors quelle était sou influence dans les aCp 
faircs générales. 

fl) Louis Euaull. — Coiuttfitftoiiiw/, samedi 40 wptonibre 48S3t 
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C'est à cette époque que surgit un nouveau favori 
dont le nom est lié si intimement à Phistoire de Cathe- 
rine II et de son règne, que nous avons cru devoir lui 
consacrer plus loin une large place dans nos récits. La 
paix avec les Turcs et tous les événemenis qui Pavaient 
précédée ne purent empc^cher rattention du peuple et 
de la cour de se porter sur Potemkin, appelé h succé- 
der à OrlofTdans la faveur de la ezarine. Cet lionime^ 
ambitieux et bizarre, qui pendant plusieurs années joua 
un si grand rôle, exerçait alors sur Pesprit de Cathe- 
rine le même ascendant que Grégoire OrlofT, et gou- 
vernait Tempire avec elle. Ce fut lui qui acheva la con- 
quête de la Crimée, qui on fit une province russe, et 
étendit les bornes de la Hussie par delii le Caucase. 

Déjà, en 1779, la pai\ avec la Porle avait été sur le 
point d'être troublée. Los Turcs ne pouvaient s'habi- 
tuer h l'idée que la Crimée leur eût été soustraite et que 
l'influence russe y dominai par l'élection du khan Sa-- 
him-Guéraïf dévoué à l'impératrice; ils étaient d'ail- 
leurs irrités du patronage que les Russes afTcctaient 
d'exercer sur la Valachie et la Moldavie. Alors survint 
un de ces démêlés auxquels depuis vingt ans on s'est 
accoutumé à donner le noin de question d'Orient et 
dont la gravité n'a jamais (Hé si grande qu'aujourd'hui. 
Grâce à la médiation de la France, on ne recommença 
pas la guerre ; le traité de Constantinople intervint pour 
consacrer de nouveau les principales dispositions ar- 
rêtées, à Kaïnardji, et les Russes s'engagèrent à évacuer 
la Crimée où ils avaient fait entrer des troupes pour 
soutenir le khan de leur choix. 

Mais la Russie avait hâte de porter la main sur le 
pays où elle possédait un instrument docile à ses vo- 
lontéSy et qu^elle comptait briser quand il lui devien- 
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(Irait inulile. Cet épisode eurieux de rhistoirc delà po- 
litique russe mérite d^étre raconté. 

A peine Sahim-Guéraï fut-il sur le trône par la grâce 
de Catherine, que celle-ci lui dépécha, sous le titre 
d^ambassadcur, un espion chargé de le rendre odieux 
à sa nation, de payer argent comptant une opposition 
quelconque , enfin d'allumer la guerre civile. Les Ta- 
tares professaient une aversion incurable pour les 
Russes , pour leur gouvernement et leurs mœurs. On 
persuada au khan Sahim de solliciter les faveurs de la 
cour, et il obtint aussitôt le cordon de Tordre de Sainte- 
Anne et le grade de lieutenant-colonel dans le régi- 
ment des Préobajenski ; ces fonctions subalternes le 
dégradèrent aux yeux des Ta tares. Les envoyés russes 
lui avaient, en peu de temps, donné le goût de leurs 
usages, de leurs frivolités, de leurs débauches, de leurs 
prodigalités et de leurs parades militaires. A ce pauvre 
souverain, si mal équilibré sur son trône, on sug- 
géra l'idée d'avoir une marine et de s'emparer de la 
mer Noire. On croirait vraiment^ en lisant cette his- 
toire , parcourir celle de Venise et de son conseil des 
Dix. 

Cependant les dépenses du monarque ne faisaient 
que s'accroitre, et le peuple murmurait. Quant à l'am- 
bassadeur russe, expert dans les choses de l'intrigue^ 
actif^ implacable, il ne cessait de poursuivre son double 
projet, encourageant à la fois les folies du khan et 
les complots des nobles {mourzas); enfin une révolte 
générale éclata et le khan, épouvante, fut forcé de s'en* 
fuir à Taman et d'implorer le secours de la Russie. C'est 
]h qu'on l'attendait; la perfidie se monlra à visage 
découvert. Les troupes russes, depuis longtemps con* 
centrées pour cette expédition, se ruèrent par tous les 
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a A cette nouvelle indignité, la Porte délibéra si elle 
ne vengerait point par les armes sa sûreté compromise 
et son honneur outragé. Mais Finfluence d'une ancienne 
alliée (la cour de France) modéra les justes mouvements 
de sa colère, et le conseil de temporiser l'emporta sur 
celui de se défendre. Le Grand-Seigneur s'empressa de 
faire publier une réfutation éloquente du manifeste 
rus9e ; et, voulant toujours conjurer par la patience 
l'orage qui grossissait sur sa tôte, il consentit (1784) à 
souscrire un nouveau traité par lequel Catherine ac- 
quit, sans combat, la possession de la Crimée et du 
Kuban, des droits nouveaux sur la mer Noire, et des 
avantages calculés pour la destruction future de l'ejn • 
pire Ottoman » (4). 

Catherine rendit à la Crimée et au Kuban leurs an- 
ciens noms de Tauride et de Caucase. Potenki(n qui, 
depuis la mort de Panine, n'avait plus de rival dans la 
confiance de l'impératrice, reçut le surnom de Taur-- 
gezewskiy le Tauridicn, avec le gouvernement de celte 
même Tauride et le titre de grand amiral de la mer 
Noire. A peu près à la môme époque, Héraclius, sou- 
verain de Kaketbi, et Salomon, ^ultan de Géorgie et 
d'Imiréthie, effrayés par la présence inopinée d'une 
armée russe, ou gagnés par des bienfaits ou des pro- 
messes , firent hommage de leurs Etats à l'impéra- 
trice. 

Quant au sort de la Pologne, il paraissait désormais 
fixé. Nous avons rappelé sommairement, dans les deux 
chapitres qui précèdent, par quels moyens les projets 
ambitieux de la Russie avaient pu s'accomplir au sein 
de ce malheureux pays; on trouvera d^ailleurs dans 

(I) Progrès de ia puissamce Bu ne. 
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H^Mistùire des Révolutions polotmisesy dont notre pu* 
UlMition est suivie^ les détails et les épisodes relatifs à 
etita spoliation indigne qui, à elle seule^ aurait suffi 
fknf déshonorer les gouvernements qui en (Virent les 
WÊÊfun ou les complices. D'ailleurs ces tristes événe- 
MtliU sont aujourdUiui trop connus; chacun sait avec 
Ipnd art perfide Catherine II sut entretenir Panarchie 
yVBÎ 1m Polonais, et par quelles manœuvres elle par- 
vist à étouffer la liberté polonaise. Les confédérés de la 
ftidolie eurent beau couvrir leurs habits de croix bro- 
%ÊÊ»y et placer sur leurs étendards les images de la 
ITiÊrgiê Marie et de V Eiifimt- Jésus f c'est en vain 
i|iril jurèrent de vaincre ou de mourir f que pouvaient- 
ib fiiire contre la destinée , ces séditieux et ces £ri- 
§Êmd9j ytigmatisés à Pavauce par leur ennemie impla- 

«Me? 

^ 'Le voyage à Pétersbourg dû prince Henri de Prusse, 
fMibdaiit lequel Catherine déploya, vis-2i-vis de son 
hdte, toutes les cAlineries de la séduction , décida le 
démembrement de la Pologne, et ce fut k travers les 
ÉMuëges de la coquetterie la plus raffinée que fut prise 
celle résolution inique. L'infatigable Souwaroff*, par 
ties Tictoires successives, ruina les dernières ressources 
des confédérés, et le brave Choisy ne put retarder, 
malgré son héroïsme, la cliulc de la nation valeureuse 
qu'il était venu défendre (i). 

La confédération dissoute, la Russie, la Prusse et 
^Autriche déclarèrent que tous ceux qui s'attroupe- 
'nient encore scraieiiL poursuivis et jugés comme 
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(l)na détachement d'ofliriers et de soldais franrnis, sous 1«n conduite de 
Cftoîiy, s'était cm|Ui ré de la \illc cl du cliulonu do Cnir^ivio <4773). Ils y sfiu- 
lioranl uo long siège et, succombant enfin sous le nombre, ils furent faits 
prisonnien de guerre. 
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meurtriers et incendiaires ; puis^ après avoir déclaré 
qu'on n'avait envahi la Pologne que pour y arrêter 
V effusion du sang et y rétablir lu tfXLnquillité^ on ra- 
vit à la République polonaise la moitié de son terri- 
toire^ et on gratifia à dessein ce débris d'Etat des plus 
mauvaises lois possibles , en faisant de cette constitu- 
tion dérisoire une condition nécessaire de l'existence 
même de la nation. Le florentin Machiavel^ cet homme 
de ressources ^ n'aurait pas mieux imaginé ! 

La Turquie humiliée et la Pologne abattue, que pou^ 
vait faire Catherine? Potemkin venait d'être nomme 
gouverneur de certaines provinces méridionales et 
commandait à la Crimée dont il avait achevé la sou*- 
ipission. Catherine, qui posait volontiers, voulut se 
montrer dans les contrées naguère soulevées par Pou- 
gatchcfT, et partit pour accomplir ce fameux voyage, 
imité en quelques endroits de celui qu'avait accompli 
son aïeule Cléopâtrc sur le Cydnus , et que nous allons 
raconter. 
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£n Egypte, dans PArchipel^ sur les rives du Danube^ 
elle entretenait d'adroits émissaires qui, protégés par 
le titre ofliciel de consuls, étaient chargés de répandre 
l'esprit d'insurrection au sein des provinces ottomanes. 
Les hospodars rebelles étaient ouvertement protégés 
par elle, et son gouvernement poussait l'audace jusqu'à 
se môler de l'administration intérieure du Divan, et à 
ordonner le renvoi des fonctionnaires qui n'avaient 
pas voulu se laisser acheter. Plus la Porte se montrait 
docile, plus s'accroissaient les exigences de la Russie. 

Ces diflerends toujours renaissants, ces vexations et 
ces empiétements continuels furent bientôt suivis d'ou- 
trages qui annonçaient de prochaines usurpations. A 
la cour de Pétersbourg, dans les salons, au théâtre, on 
ne prononçait le nom de la Turquie qu'avec mépri$ ; 
les arts, les livres, la gravure, tout servait à propager 
la haine du gouvernement Russe contre la religion et 
l'empire des infidèles. Mille projets de partage se pu 
bliaient ouvertement. Catherine était représentée rele 
vaut les ruines de la Grèce et foulant aux pieds l'éten- 
dard du prophète. On donnait une nourrice grecque 
et le nom de Constantin au second fils de Paul P^ auquel 
on destinait le trône de Byzance; la couronne de Daeie 
était réservée îi Potemkin ; celle cour, ivre d'orgueil, 
comptait bienlôl quitter les rivos j^laeécs de ht Neva 
pour les admirables eaux du Rospliore. 

C'est alors quY*ul lieu ce voyage reslé célèbre dans 
les fastes du mensonge et (juo s'aceouiplit sur le Volga et 
le Boryalhène celte navigalioii triom])luiie h travers des 
provinces peuplées exprès, des villes bâties pour la cir- 
constance, et des acclamations commandées h Pavanée. 
Escortée d'une armée de >{ 0,000 hommes, l'intrépide 
Catherine s'était fait accompagner de tout le oorp» dli* 
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flammes^ de sorte que nous parcourions une route de 
feux plus brillants que les rayons du jour ; c'était ainsi 
que la vieille aristocratie du I^ord voulait et comman- 
dait que la lumière se fît. » 

Nous laissons à M. de Ségur la responsabilité du ré- 
cit et celle des expressions. 

(( La première partie de ce voyage, commencée 
au milieu d'un rigoureux hiver, ne doit pas faire 
craindre au lecteur Tabus des descriptions. Une seule 
suffira : nous traversions de vastes plaines couvertes de 
neiges, des forêts de sapins dont les branches hérissées 
de glaçons offraient quelquefois au reflet des rayons 
du soleil, l'éclat du cristal et du diamant. » 

Pendant ce temps, d'innombrables traîneaux sillon- 
naient, comme des flottes de barques légères, cette mer 
blanchissante. 

(( On peut juger facilement du contraste étrange 
que présentait, au milieu de cette mer de neige, une 
route embrasée de mille feux, que parcourait majes- 
tueusement le cortège nombreux de l'illustre souve- 
raine du Nord, avec tout le luxe de la cour la plus ma- 
gnifique. 

(( A peu de dislance des bourgs et des villes, cette 
route se peuplait d'uoc foule innombrable de citadins 
et de villageois dont la curiosité bravait la rigueur du 
froid et qui saluaient leur souveraine par les plus vives 
acclamations. » 

Catherine n'avait rien changé à sa vie habituelle et à 
l'emploi de ses journées. 

(( Partout] elle trouvait un palais ou une élégante 
maison préparée pour la recevoir; nous dînions avec 
elle tous les jours. Après quelques moments employés 
à la toilette, Sa Majesté venait nous retrouver dans son 
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8ak)ii> causait, jouait avec noua, et à neuf heures se 
retirait pour travailler jusqu'à onze » (1). 

Les populations gelaient, mais Timpératrice et son 
cortège étaient si bien chauffés ! On continuait à traver- 
ser des bourgs et des villages. 

(c Leurs pauvres et rustiques habitants, rassemblés 
en foule malgré la rigueur dû froid, restaient patiem- 
ment, leur barbe hérissée de glace, autour du petit 
palais bâti au milieu de leurs murs, par une sorte de 
féerie, et dans lequel le cortège joyeux de Tlmpératrice, 
assis à une table somptueuse ou sur les coussins de 
vastes et commodes divans, ne s^a percevait ni de la du- 
reté du climat^ ni de la pauvreté du pays, trouvant 
partout une douce chaleur, des vins exquis^ des fruits 
rares et des mets recherchés ; enfin échappant même à 
ce vieil enfant de l'uniformilé, à Pennui, par tous les 
plaisirs variés que sait donner à un cercle nombreux 
une femme aimable, quand même elle est reine et des- 
pote. )> 

Dans les haltes, et quand les réceptions officielles 
étaient terminées, on jouait avec Messieurs du corps 
diplomatique à mille jeux innocents. Aux bouts rimes, 
le plus fort était l'ambassadeur de France , à qui nous 
empruntons tous ces détails. 

a Nous avions parcouru plus de 200 lieues en huit 
jours, l'Impératrice était fatiguée. Cependant il était 
difiicile de voyager dans une saison plus rigoureuse 
avec plus de commodité, de promptitude, de magnifi- 
cence et de plaisirs ; le froid avait disparu sous la mul- 
titude des précautions ; la distance avait été absorbée 
par la légèreté des traîneaux, et la longueur des nuits 

(0 Mémoires au Souvenirs et Anecdotes, par M. le comte de Ségar, t. S, 
p. 406 et saifantes. 

A 3S 
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efiacée par la clarté des immenses bûchers allumés de 
trente en trente toises. 

(( Mais comme il fallait partout tenir une cour, être 
en représentation, examiner les établissements^ donner 
des audiences 9 recevoir des plaintes^ remédier à des 
abus^ donner des leçons utiles et des récompenses eo* 
courageantcs y il restait peu de moments pour se dé- 
lasser. 

a En voiture même, Tlmpératricc, qui ne se reposait 
de régner que pour travailler k plaire, faisait une dé* 
pense continuelle de grâces, d'esprit et de gatté, genre 
d'occupation très-aimable, mais qui ne peut se soutenir 
longtemps sans quelque fatigue. » 

Ce fut pour charmer les loisirs trop prolongés de ce 
voyage que Flmpératrice distribua h certaines per- 
sonnes de sa suite les divers chapitres du Bélisaù'e de 
Marmontel qu'elle les chargea de traduire, et elle se 
réserva pour cllc-mi^me un de ces chapitres. Un jour, 
après qu'on eût fait des contes, joué au billard, parlé 
littérature, Catherine eut la fantaisie d'apprendre à 
faire des vers ; mais la mesure et la rime embarrassè- 
rent tellement l'impatiente écolière, que M. de Ségur, 
au bout de huit jours, dut renoncer a ce professorat. 

On s'était arrêté à kiolT quelque temps et l'hiver ve- 
nait de disparaître. Les eaux du Borysthène étaient 
libres, on pouvait partir. 

(( Cette princesse, après avoir religieusement visité 
le monastère de Petchersky, distribua beaucoup de 
grâces et de cordons, de diamants et de perles, (c La 
(( Cléopâtre de KiolT, dit à ce propos le prince de 
tf Ligne, n'avale pas de perles, ma is elle en donne 
(( beaucoup. 

<( Enfin rimpératiûce s'embarqua le \^^ mai 4787 sur 



tricc par de bruyaotcs acclamations à Finstant où l'on 
vit, au bruit du canoo^ les matelots de sa majestueuse 
escadre frapper en cadence, avec leurs rames peintes 
et brillantes, les eaux du Borysthène. 

(( Sur les bords du fleuve, une foule de curieux, qui 
se renouvelaient sans cesse, venaient de tous les points 
de Pempire admirer la marche de notre cortège et of- 
frir en tribut à leur souveraine les productions de leurs 
climats divers. » 

Ne croirait-on pas assister au voyage de Cléopàtre 
sur le Cydnus ? Ce récit nous rappelle celte page du 
vieux Plutarque, ainsi traduite par Amyot dans sa lan- 
gue naïve : 

c( Elle se mit sur le Cydnus dans un bateau dont la 
ce poupe était d'or, les voiles de pourpre, les rames 
c( d'argent , que l'on maniait au son et à la cadence 
ce d'une musique de flûtes, de cythares et autres tels 
c( instruments dont on jouait dedans. Et au reste, 
(( quant à sa personne, elle était couchée dessous un 
c( pavillon d'or tissu, vêtue et accoutrée toute en sorte 
a que l'on peint Vénus, et auprès d'elle, d'un côté et 
(( d'autre, de beaux petits enfants habillés ni plus ni 
c( moins que les peintres ont accoutumé de portraire 
(( les amours, avec des éventaux en leurs mains, dont 
ce ils l'éventaient. Les femmes et demoiselles sembla- 
(( blement; les plus belles étaient habillées en nymphes 
(( néréides, qui sont les fées des eaux, et comme les 
c( Grâces, les unes appuyées sur le timon, les autres 
(( sur les cordages, d'où il sortait de merveilleusement 
C( douces et suaves odeurs de parfums, qui remplis- 
c( saient de ca et là les rives toutes couvertes d'un 
c( peuple innombrable. » 

Cléopâtrc marchait ainsi Si la conquête d'Antoine, le 
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maitre de l'Orient ; Galherine s'avaiiçail à la rencontre 
d'un empereur et d'un roi accourus pour lui rendre 
Ic^irs hommages. 

(( Souvent on voyait des corps légers de Cosaques 
manœuvrer dans les plaines que baigne le Dnieper ; les 
villes, les villages, les maisons de campagne et quelque- 
fois de rustiques cabanes étaient tellement ornés et dé- 
guisés par des arcs de triomphe, par des guirlandes de 
fleurs, par d'élégantes décorations d'architecture, que 
leur aspect complétait l'illusion au point de les trans* 
fermer à nos yeux en cités superbes, en palais soudai- 
nement construits, en jardins magiquement créés. 

((La neige avait disparu, une riante verdure cou- 
irait la terre, les prvs étaient émaillés de fleurs, un 
ipleil vivifiant animait, vivifiait, colorait tous les objets. 
L'air retentissait des sons de la musique harmonieuse 
de DOS galères, les costumes divers des spectateurs qui 
bordaient le rivage variaient sans cesse ce riche et mou- 
vant tableau. 

tt Enfin, plus tard, lorsque nous approchâmes de quel- 
que grande ville, nous vîmes rangés à leur poste des 
escadrons de troupes dVIite éclatantes par la beauté de 
kiyrs armes et par la richesse de leurs uniformes. Le 
contraste de leur magnifique tenue avec le dénuement 
des régiments du maréchal RomanzofT annonçait assez 
tpe nous quittions le gouvernement de ce vieux et il- 
lustre guerrier, et que nous allions entrer dans ceux 
que la fortune avait soumis au prince Potemkin. 

(( Les éléments, la saison, la nature et l'art, tout sem- 
blait conspirer pour assurer le triomphe de ce favori 
pissant. Il espérait, en entourant sa souveraine de tant 
de prestiges, au moment où elle parcourait les contrées 
récemment conquises par ses armes , enflammer son 



ambition et lui inspirer le désir de tenter de nouvelles 
conquêtes. 

(( Mes matinées seules étaient libres. Nous les em- 
ployions agréablement en lectures^ en conversations, 
en visites d'une galère à Tautre, en promenades sur les 
bords du fleuve. 

(( À une heure nous nous rendions tous les jours sur 
la galère de l'Impératrice, et nous dînions avec elle. Sa 
table, suivant sa coutume, ne passait pas dix couverts. 
Une fois par semaine, seulement, elle invitait toutes les 
personnes qui avaient l'honneur de l'accompagner. 
Alors son dîner était servi sur un très-grand bâtiment 
où soixante couverts pouvaient être facilement placés. 

(( Cinq jours après notre départ, nous nous arrêtâ- 
mes devant la ville de Kaniefr,où le roi de Pologne avec 
sa cour nous attendait. )> 

a Cétait là que devait avoir lieu l'entrevue de Sta- 
nislas et de Catherine, tous deux remarquables, vingt- 
cinq ans auparavant, par leurs grâces, par leur beauté, 
tous deux unis autrefois par un amour réciproque ; et 
tous deux, depuis tant de lustres , non moins changés 
dans leurs formes que dans leurs sentiments. 

Evidemment, Stanislas dont le trône était chancelant 
plus que jamais, n'avait sollicité que par crainte et pair 
intérêt la faveur de cette réunion : c'était une froide 
bienséance qui avait engagé la redoutable protectrice 
du roi de Pologne à lui accorder ce rendcz^vous bien 
plus diplomatique que sentimental. 

(( Je ne vis jamais Tlmpératrice plus aimable que le 

premier jour de notre navigation; le dîner fut très*gaî, 

nous étions tous charmés de sortir de la triste ville de 

KioiToù les glaces nous avaient bloqués trois mois. 

a Le printemps rajeunissait nos idées, la beauté du 
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t^mps^ la magnificence de notre (lotte y la majesté du 
fleuve, le mouvement, la joie des spectateurs qui ac- 
couraient sur les bords, le mélange militaire ou asia- 
tique q^e nous présentaient les costumes variés de 
trente nations différentes ; enfin la certitude de voir 
êbaque jour des objets curieux et nouveaux, réveiU 
laient^ aiguillonnaient notre imagination; elle semblait 
voyager encore plus rapidement que nous. 

a Sans nous appesantir sur rien, nous passions con- 
tinuellement d'un sujet de conversation à l'autre. Nous 
comparions les temps anciens aux modernes, la France 
à FAttique, l'Angleterre à Carlhage, la Prusse à la Ma- 
cédoine, l'empire de Calherine à celui de Cyrus. On ra- 
contait des anecdotes anciennes et nouvelles ; l'impé- 
ratrice nous en fit connaître plusieurs, relatives à Pierre 
le Grand et à Elisabeth. 

ce Comme nous la félicitions d'avoir en si peu de temps 
adouci 4^ mœurs naguèros encore si rudes et si âpres, 
ellq répondit : a II est vrai que les vieillards russes 
a doivent trouver quelque didérence entre leur temps 
tt et le nôtre. Je ne puis penser sans horreur au sort du 
a peuple sous le règne de fimpératrice Anne, ou plu* 
a tôt sous celui de son ministre Biren; cet homme cruel 
a qui la dominait fit mulilcr ou exiler plus de soixante 
a mille personnes. » 

Cependant la flotte, toute pavoisée, s'était rangée en 
ligne devant les murs de KaniefT, dont les collines et 
les plaines resplendirent bienlcH de l'éclat des armes de 
nombreux escadrons Polonais splendidement équipés. 

Enfin les canons de la flotte et de la ville annoncèrent 
l'arrivée des deux souverains. L'Impératrice dépécha sur 
une eipbarcation élégante quelques-uns de ses grands 
officiers pour aller recevoir le roi de Pologne. 
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a Ce prince^ accompagné par eux et croyant devoir, 
pour éviter toule étiquette embarrassante, garder un 
incognito peu compatible avec tant d'éclat, leur dit : 
Messieurs, le roi de Pologne m'a chargé de vous recom- 
mander le comte Poniatowski. 

(( Lorsqu'il fut monté sur la galère impériale, nous 
nous pressâmes en cercle autour de lui, curieux de voir 
les premières émotions et d'entendre les premières pa* 
rôles de ces augustes personnages, dans une circons- 
tance si différente de celle où ils s'étaient vus autrefois^ 
unis par l'amour, séparés par la jalousie, et p'oursuivis 
par la haine. 

(( Mais notre attente fut presque totalement déçue y 
car après un salut réciproque, grave, majestueux et 
froid, Catherine ayant présenté sa main à Stanislas, ils 
entrèrent dans un cabinet et y restèrent enfermés une 
demi-heure. 

<( Dès que ce tête-à-téte fut fini, leurs Majestés vin- 
rent nous rejoindre; et comme nous n'avions pas pu les 
entendre, nos regards curieux cherchaient h lire leurs 
pensées sur leurs traits ; mais quelques légers nuages 
répandus sur leurs fronts rendaient cette lecture assez 
difficile: c'était, du côté de l'Impératrice, un nuage d'em- 
barras et de contrainte inaccoutumés et, dans les yeux 
du roi, une certaine empreinte de tristesse qu'un sou- 
rire affecté ne pouvait entièrement déguiser. 

a Ce prince vint obligeamment parler h tous ceux 
d'entre nous qu'il connaissait; l'Impératrice lui pré- 
senta les autres. Je reçus de lui un accueil très<-gra- 
cieux. 

(( Tout avait été calculé pour ne point laisser de vide 
dans une journée que, de part et d'autre, on désirait 
peut-être également abréger. Bientôt on s'embarqua 
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conformëmentau goûl déflmpérâtrice; un jardin anglais 
oA'la magie dn priilcô Potemkin avait fiaiit transporter à 
grands frais des arbres d'une grosseur singùlfèré y iMe 
vue charmante dont l'ombrage y (es fleurs et f es ^eâux 
vàriatent agréablement les perspectives; ddtf se «riMie 
homnAës de troupes habiUës et équipés h neuf; tôttte 
la noblesse du gouvernement rassemblée et riehémeofl 
vétue^ la réunion des marchands accourus de toutes 
les contrées de l'empire ; enfin^ le plaisir d'être en mou- 
vement après trois mois d'immobilité , et celui de voir 
s'avancer vers son but cet extraordinaire vèjage qui 
fixait toute l'attention de l'Europe^ tels furent les prti^ 
ludes des nouvelles scènes dont j'allais être témoin. 

(( La satisfaction de Catherine, nourrie toujours {mp 
des objets nouveaux et piquants, se manifestait à toni 
les yeux. Le prince Potemkin, extraordinaire en tout 
et toujours, se montrait aussi actif dans s^' gonvernlië^ 
ments qu'il paraissait indolent k Saint^Péterbourg. 

c( Tout ce que sa vive imagination, son pouvoir ilK* 
mité et la connaissance profonde qu^i avait du came- 
tère de sa souveraine, pouvaient lui fournir des moyens 
pour exalter sa tété, pour flatter son amour-^propre, 
était employé avec un art inconcevable. 

« Il savait, par une espèce de prodige^ lutter côlitre 
tous les obstacles , vaincre la nature , abréger les éHê- 
tances, parer la misère, tromper l^cBil sur l'uniibhMilé 
des plaines sablonneuses , l'esprit sur l'ennui d%Mie 
longue marche et donner un air de vie aux âêsisfiM lét 
plus stériles. 

c< Toutes les stations étaient mesurées de façonna 
éviter la plus légère lassitude ; il avait soin de ne fiiire 
arrêter la flotte qu'en face des bourgs et villes sitioiéa 
dans des positions pittoresques. D'immenses troupeaux 
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«Aiadaieig^t les prairies ^ des groupes de paysans Tm-^ 
fiaient les plages ; une foule iononlibrable de. batéant 
por||iij(.d«s jeunes garçons et des jeunes filles qui eban- 
tai«fiV4Mi airs rus^ques de leur pays^ nous environ- 
Hi|iftm>»M>a cesse; rien n'était oublié. 
^Ji Hrfimt çcMitenir que ^ si ce premier ministre, mé- 
4iAMP#. général, politique capricieux , se montrait fott 
lom d'être un grand homme d'Etat, il était au moins 
le plus grand et le plus habile des hommes de cour. 

Qa ae dirigeait vers Kerson où l'empereur d'Alle- 
WBffffi ^tait.arriyé, et la flotte poursuivait sa navigation 
si»r k^Sorysthèoe^ à travers le pays des Cosaques^ pour 
gagner cçlui des Tatares. 

.c( MUle amusements divers^ les récits curieux et pi-» 

quaptaque nous faisait Catherine ^ les réflexions spiri- 

tU^les quoiqu'un peu mélancoliques de M. Fiti-Hér* 

bert^ les folies du grand écuyer et la gaîté intarissable 

de Cpbent^li qui nous faisait jouer avec lui des pto^ 

v^lljea dans la chaoïbre à coucher de Flmpératrice 

(^lençe de talent où il excellait), variaient agréablement 

<i os journées. )) 

Xout k coup on apprit que l'empereur Joseph^ le len- 
fain de son arrivée à Kherson, en était parti et s'^kût 
ci4il en toute diligence à Kaydak, dont on n'était âoi* 
$:que de six lieues. 

^cçLifii dessein de ce monarque avait été de venir \ la 
'^Wigontfe de la galère do l'bupératrice ; mais le prioœ 
^otfoikin, qui s'était rendu d'avance àKaydak^ ayant 
;^:prévepu à temps sa souveraine, elle se fit descendra à 
^pre^ nous laissa presque tous sur sa flotte , moniapré^ 
iipitamment en voiture et courut au-devant daJ'em* 
^ur. .qu'cille rencontra près de la maison isolée d'un 
|Ue où ils s'arrêtèrent peu d'heures, et d'où ils par*- 
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lireul ensuite pour Kaydak^ où oous les rejoigotraes le 
lendemain matin 49 mai. 

c( Comme Plmpâratrice sMtait pressée au point de ne 
prendre aTeo elle aueun de ses gens^ l'embarras pour 
faire dîner les deux souverains ne fut pas médiooM* 
Le prince Potemkin, le grand général Banitskt ainsi que 
le prince de Nassau^ leur firent comme ils le purent «n 
repas qui fut très-gai, mais aussi détestable qu'on pou- 
vait l'attendre d'aussi nobles cuisiniers. » 

Jusque4à on avait navigué sur le Borystlièue et 
cette navigation avait d'autant plu à Catherine qu'aUe 
n'était pas exempte de dangers; mais Catherine 
cherchait les occasions d'étonner par scmi 
des courtisans généralement timides, et c'était certes 
un moyen adroit, dans ce cas, de lui faire sa eooren 
affectant un peu de poltronnerie. On traversa le paje 
des steppes et on arriva enfin à Kherson ; c'est là t|ne 
Catherine put lire , à la porte d'Orient , sur un 
arc de triomphe, cette inscriptioii qui annonçait asaet 
le but de son voyage : a Ce$t ici le chemm de 
Byzance. » 

ce J'avais vu à Ksnieff un roi sans forée et sans aMo- 
rké, entouré de la magnificence et de l'éclat des pkas 
grands monarques ; par un contraste remarquable, |e 
voyais à Kherson un empereur puissant, simple ÛÊÊm 
w^ fermes, modeste dans ses manières, iamiKer dans 
son accueil , ennemi de tonte étiquette , permettant et 
provoquant la conversation sur tons les sujets , et ne 
voulant briller d'aucun autre édat aptt de cdurqne lui 
donnaient une instruction étendue, un jugement solMk, 
un esprit orné, 

a Lorsque Catherine II voulut, à Kaydak, me pré- 
senter à lui, il lui dit : (( Madame, je ne suis ici que le 
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c^omte de Falskensteio, et c'est moi qui dois être pré- 
lé au ministre de France. » 

Après avoir quitté Kherson et passé le Borysthène, 
entre en Crimée. La révolution qui avait renversé le 
ier souverain de la race de Gengiskhan et donné 
Russie la possession de la mer Noire, en la faisant 
Iplaner, pour ainsi dire, sur la capitale de la Turquie, 
^a^ait produit qu'une impression légère en Europe, 
cependant Catherine, victorieuse sans obstacle, pou- 
tt alors, au gi'é de ses désirs et au galop de ses che- 
uz, entrer triomphalement dans l'antique Tauride , 
s'asseoir sur le trône de ces princes Tatares, dont 
les aneétres avaient forcé plus d'une fois les czars à 
présenter leurs hommages aux chefs de la horde dorée. 
Le cortège franchit les fameuses lignes de Pérékof 
qui, à l'instar de la trop célèbre muraille de la Chine, 
nVmt jamais pu arrêter aucune invasion. On visita en*- 
suite la forteresse d'Or qui défend les lignes. Comme 
ouea sortait, on vit un corps nombreux de cavalerie 
Titsre^ magnifiquement équipée, qui vint au-devant de 
fknp^trice pour lui servir de garde d'honneur. Ca- 
tlieABe, pendant son séjour en Crimée, n'avait voulu 
élreesoortée que par des Tatares. Cependant, ce peu- 
pk, si constamment ennemi des chrétiens, était tout 
réeemment soumis. Mais cette preuve de confiance^ 
eoiBiDe presque tout ce qui est audacieux, devait 
r^iisir. 

« Convenez, mon cher Ségur, me disait le prince de 
^ ligoe en riant, que ce serait un étrange événement 
^ qui ferait un beau bruit en Europe, si les douze cent 
^ Tstares qui nous enveloppent s'avisaient de nous en- 
^ tr«tner à toute bride vers un petit port voisin, d'y 
(( embarquer l'auguste Catherine ainsi que le puissant 
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« empereur des Romains, Joseph H, et de iea 
(( duire à Constautlnople pour Tamuseaieiit et la fMi 
(( fdetkni de Sa Hautesse Abdul>Hamet, le somFefain 
(( commandeur des croyants ; et oe tour d^adreaae a- 
« rait rien absolument d'immoral ; oar ils 
a bien, sans aucun scrupule, escamoter denfloufc^ 
« raîns qui viennent, au mépris du droit des geaa et 
(( de tous les traités, d'escamoter leur pays^ de àéMMàf^ 
a Bcr leur prince et d'encbafner leur indépenéanet* B 
Heureusement cette fc^ie n'entra point dauff • b tAle 
det loyaux en&nts de Mahomet. » ^ . 

Un soir on se dirigeait vers la ville de Badbtfthi^ 
Saraï, oà la cour comptait s'établir dans le paiaia àmê 
ancûens khans. Située dans un étroit vallon^ c^teiFyie# 
des maisons asaea mesquines disséminées, en aiB|ilii« 
théâtre , sur la pente des hautes montagnas qui 11 
tourent, qui la pressent , et dont les énormes ro 
semblent à tout moment près de l'écraser. 

(c On arrive^ ou plutôt on descend dans Bachtelé^ 
Sar» par une pente extrêmement rapide, et dea âmmk 
côtés hérissée de rochers. La voitwre de Cath^me 
était pesante, les chevaux qui la condwaaieBt, 
et indociles ; ces animaux Fooi^eux , pressés f&t 
poids inaccoutumé, s'emportent, prennent ki OMrs 
deots^ et se préeipiteut entre les roehers avee niMtallt 
impétuosité, que nous croyions à tout moment voW'ie 
carrosse verser et se briser en éclats. . . ;«. 

a Les efforts des Tatares pour les.artéter AitMit 
vainsj Feflroi avait saisi tous les voyageurs^ Cnfcjsiiwe 
seule (me dit ensuite l'empereur) ne laissa pas^oiitsiir 
ses [traits le moindre signe de crainte* Ën(fin, «lé èoft 
voulut qu'après avoir passé , on ne sait commteiit^ par- 
dessus quelques rochers et sans accident , lël-eliètattx, 
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L'impératrice partit de CafTa pour retourner directe- 
ment à Pétersbourg. Pendant la dernière partie du 
voyage, et dans ses promenades au milieu des steppes ^ 
l'empereur et le diplomate français eurent de fréquenta 
entretiens. Un jour, M. de Sëgur était eo Tcine de 
franchise. 

c( Voyez, lui disait-il, tout ici a plus d'éclat que deréa- 
c( lité, tout s'y commence rien ne s'y achève. Le prince 
(c Potemkin abandonne avec promptitude ce qu'il entre- 
(( prend avec ardeur ^ aucun 'de ses projets n'est mûri ni 
ce suivi. Il a fait poser à Ekaterinoslaff la première pierre 
(( d'une capitale que l'on n'habitera point, d'une église 
(( grande comme St-Pierre de Rome et où l'on ne dira 
« peut-être jamais la messe. Il a choisi pour fonder 
(c cette nouvelle cité de Catherine une montagne d'où 
(( l'on a une très-belle vue , mais qui est totalement 
(( privée d'eau. 

(( Kerson, mal placée, a coûté vingt mille hommes; 
(C elle est entourée de marais pestilentiels, les vaisaeaux 
(( ne peuvent y entrer chargés. 

(( Depuis six ans les steppes sont plus désertesqu'ellea 
« ne l'étaient, la Crimée a perdu les deux tiers de aa 
a population , Cafla est ruinée et ne se relèvera psn , 
(( Sevastopol seul est déjà un établissement imposant, 
(( mais il fiaiudra encore beaucoup de temps pour qu'on 
a y voie une véritable ville. 

a On s'est efforcé de tout parer, de tout embelltr, 
c( de tout vivifier momentanément aux yeux de Flm- 
(( pératrice; mais Catherine étant une fois partie, toue 
H ces prestiges disparaîtront avec elle de ces immenoea 
a contrées. 

(( Je connais le prince Potemkin, son coup de théâtre 
(( a eu lieu, la toile est baissée; il va s'occuper d'au- 



scnler à rimpéralriec un pauvre soldai aveugle des 
suites d^un coup de feu reçu ^ Tassaut de Bender. L'a- 
veugle obtint un grand succès de syiiipalhie^ reçut 
mille roubles, la promesse d'une pension, et le peuple 
cria d'une voix unanime et formidable , vive Vlmpé-^ 
txitrice ! vive notre Mcre! A Krementchuck ce fut le 
tour d'un autre invalide qui, après des prodiges de va- 
leur accomplis dans la dernière campagne contre le re- 
belle Pougatcheff, perdu au milieu des neiges , avait eu 
les pieds gelés. Autre présentation, nouvelle libéralité 
de la czarine, enchantée de pouvoir, grâce au zèle de 
Potemkin , prouver à l'armée sa sollicitude et sa muni- 
fîcence. A Kaydak parut un ancien cosaque Zaporogue^ 
mutilé par ses compatriotes qui , furieux de s'entendre 
conseiller par lui la soumission , s'étaient vengés sur lui 
de sa fidélité à l'impératrice et l'avaient presque em- 
palé; cet épisode, qui se termina comme les autres 
par une allocution touchante de l'impératrice et par 
une largesse princière, fut des plus attendrissants. 

Ces divers incidents avaient jeté un intérêt tout par- 
ticulier sur cette partie du voyage ; on arriva à Kherson. 
Potemkin, qui n'avait cessé de demander son fou, 
avait donné des ordres pour qu'on le lui envoyât mort 
ou vif, lorsqu'étant rentré au palais où il devait passer 
la nuit , et pénétrant dans sa chambre à coucher, il fut 
tout surpris et presque effrayé d'y trouver un Tatare. 
II crut d'abord à un guet-apens et se mettait eu dé- 
fense , quand l'étranger, quittant une glace devant la- 
quelle il s'ajustait, lui montra les traits de JVIosse, de 
son fou qu'il avait tant et si vainement cherché ! 

Potemkin n'eut pas le temps de se fâcher. Mosse, ac- 
courant, et baisant la main du prince, s'écria : 

— Ah ! batiishka ( petit père ) , encore ce Tatarc , 
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SCS ordres cl prendre les mesures nécessaires pour se- 
courir les populations épuisées par une disette affreuse . 
Les provinces les plus fertiles manquaient totalement 
de grains et la plupart des seigneurs^ loin de retirer un 
revenu quelconque de leurs terres^ étaient obligés de 
nourrir eux-mêmes leurs paysans affamés. 

Ainsi se termina cette excursion gigantesque sur un 
parcours de près de mille lieues, à travers des décorations 
de théâtre, et tous les prestiges et les enchantements 
de l'art de la mise en scène. Mais ces palais, soudaine- 
ment élevés au sein des campagnes désertes, ne devaient 
être habités qu'un jour ! Là où les Tatares avaient na- 
guère conduit leurs troupeaux se dressaient des villes 
et des villages, mais les voyageurs passaient au loin et 
ne voyaient quelles murailles extérieures de ces cités 
improvisées dont les maisons étaient absentes. Partout 
une population nombreuse se précipitait au-devant de 
la souveraine, mais ce même peuple courait^ pendant la 
nuit, pour lui donner plus loin, le jour suivant, le même 
spectacle. Ces malheureux serfs, transplantés à grands 
frais sur le théâtre de ces solennités, habillés à neuf par 
Potemkin, logés dans de jolies habitations improvisées 
pour cette parade , formant par ordre des danses, et 
faisant retentir les airs de leurs chants et de leurs vi- 
vats, offraient aux yeux trompés de l'Impératrice Pimage 
de l'aisance et du bonheur. Catherine II eût pu se croire 
parfois transportée dans les jardins du petit Trianon ou 
dans une des bergeries de M. de Florian. 

Cependant la vue de Catherine avait été désagréa- 
blement offusquée à Kherson même, où se lisait Pins- 
cription grecque indiquant le chemin de Byzanee. Le 
sultan, comme pour protester contre cette exploration 
menaçante, avait envoyé des vaisseaux croiser à la hau- 



eadence, et Ton pouvait trouver alors à Moscou plus 
d'un Lucullus. » 

La rentrée de l'impératrice devait être accompagnée 
certaines circonstances attristantes; à Moscou, par 
emple, elle apprit que la famine ravageait certaines 
f^jirties de son empire. 

« Githerine, à son tour, voulait donner au Kremlin 
des bals et des fêtes dont la pompe devait être propor^ 
liopnée à sa puissance ; mais tout fut décommandé par- 
ce qu'elle apprit soudainement que les gouverneurs de 
^usieurs provinces^ ayant négligé Pexécution de ses 
ordres et laissé dégarnir les greniers d'abondance qu'elle 
«vait établis, une disette de grains aussi réelle qu'im- 
prévue désolait ses peuples. 

(( 11 serait indécent , dit cette princesse , qu'on me 
u vît au milieu des jeux et des fêtes, lorsque mes 
a sujets gémissent d'un fléau dont j'aurais dû les ga* 
a rantir. » 

(( J'étais près d'elle lorsqu'on lui annonça un de ces 
gouverneurs coupables de négligence, a J'espère, dit le 
a comte Belzborodko, que Votre Majesté lui adressera 
a publiquement la sévère réprimande qu'il mérite. — 
a Non, répondit Catherine, ce serait trop l'humilier : 
tt j'attendrai qu'il soit seul avec moi, car /ame à 
« Joiier, à récompenser tout haut et à gronder tout 

IITen déplaise à l'historien courtisan, cette princesse- 
là est une Catherine de convention, l'impératrice po- 
ttQt pour la sensibilité et l'indulgence en face de la 
diplomatie étrangère. Quoi qu'il en soit, et après avoir 
vécu, pendant tout le cours de ce fastueux voyage, 
dans l'oubli des soins tumultueux dont f)arle Delille, 
il lui fallut bien^ de son palais de Czarskouélo, envoyer 
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Guerre avec la Tarquie.— L'ambassadeur Russe, M. de Bulgakoff, est envoyé 
au château des Sep^Tou^s. — Envahissement des principautés Dinu- 
biennes. — Éguisement de l'Empire et misère des armées. ~ La peste et la 
famine. — Difficultés que rencontre le recrutement des troupes. — Guerre 
d'extermination. ^ Le prince de Ligne, seul représentant de la gaité fran- 
çaise. Ses deux lettres à M. de Ségur. *- Victoires des Russes chèrement 
achetées. Prise d*Oczakoff. — Souwaroff introduit le fanatisme comme 
moyen d'action dans les armées Russes.— Prise d'Isma!ïl; massacre de 
40,000 Turcs. — Danger sérieux de la Turquie. La terreur à ConaUnti- 
nople. — Paix de Yassy. — Diversion et guerre de la Suède. — Gustave ID. 
Sa présomption, son audace, ses progrès. — La guerre des caricatures. — 
Épouvante de Catherine II; elle envoie à Tarmée les frotteurs de son palais 
et déménage de Saint-Pétersbourg. — Paix de Wœrelœ. 



Ce voyage en Crimée avait jeté l'alarme à Constan- 
tioople ; le Divan n'avait pas tardé à savoir qu'à Kher- 
son l'empereur Joseph avait renouvelé la promesse faite 
par lui dans l'entrevue de Mohilow d'aider l'impéra- 
triée dans l'exécution de ses desseins. Il voyait 1& une 
menace des cours de Pétersbourg et de Vienne et le 
prélude d'une agression préméditée. L'Angleterre et 
la Prusse, jusque-là amies de la Russie, travaillaient à 
envenimer les griefs et les ressentiments de la Porte. 
Frédéric II était mort et son successeur Frédéric-Guil- 
laume avait conservé le souvenir de l'accueil fâcheux 
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le courage superstitieux des Russes en leur annonçant 
la conquête de G)nstanlinople. 

L'Angleterre poussait bien la Turquie à la guerre, 
mais^ en réalité, elle ne lui envoyait aucun secours ; les 
entreprises de Gustave III, roi de Suède, que nous rap- 
pellerons tout à rtieure, firent seules une diversion aux 
projets de la Russie. 

La guerre, il faut le dire, n'avait pas répondu d'à* 
bord aux espérances de Catherine et de Potemkin. Les 
armées russes opéraient dans des contrées ennemies et 
dévastées à l'avance. C'était à des distances énormes 
qu'il fallait adresser les convois de vivres et de muni- 
tions ; une organisation vicieuse, impossible, pesait de 
tout son poids sur les troupes dont elle arrêtait l'élan et 
les progrès ; la famine et la peste décimaient les batail- 
lons; les chevaux, faute de fourrages, mouraient par 
centaines. Déjà, dans la campagne de i77Ay les Russes 
avaient éprouvé des pertes fabuleuses. A cette époque, 
(( on fit eh Russie, dit l'historien Lloyd, trois cent mille 
« hommes de levée; et cependant, à la paix, la princi- 
a pale armée, aux ordres de RomanzofT, ne se trouva 
« que de trente-six mille hommes, et l'autre qui agîa- 
(( sait en Crimée, sous le prince Dolgorouki, n'était 
a que de douze mille hommes; l'une et l'autre man- 
<( quaient des choses les plus nécessaires. » Dans la 
guerre dont nous parlons, les provinces russes ne suffi- 
saient plus aux recrutements, on enrôlait jusqu'aux 
exilés de Sibérie. Les finances étaient d'ailleurs dans un 
état pitoyable, et ces diverses causes empêchèrent seules 
Catherine de poursuivre ses avantages ; sans cela il est 
probable que les Turcs eussent été chassés de l'Europe. 

La guerre était devenue affreuse; les moindres succès 
élaioiit achetés par des perles immenses ; la prise de 
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Choczim.par les Autrichiens aidés de SoUikoffet celle 
d'Oczakoff par Potemkin coûtèrent des flots de sang. 
Un seul homme ^ au milieu de cette guerre d'extermi- 
nation et parmi ces soldats fanatisés par Souwaroff^ 
avftit conservé cette inaltérable gatté qui le distingua 
pendant tout le cours de son aventureuse carrière. Cet 
homme^ cet étranger, le prince de Ligne, qui prit part 
à ces combats désespérés, écrivait à ses amis : 

(( On nous a amené aujourd'hui quelques prisonniers 
a Turcs; ils sont aussi ennuyeux que ceux du bal de 
(( l'Opéra. J'ai eu bien de la peine à me mettre dans la 
a tAte que ce n'étaient pas des masques, et que nous 
(( étions réellement en guerre avec eux. » 

Le prince de Ligne communiquait régulièrement 
avec M. le comte de Ségur. 

a Vers la même époque, dit l'ambassadeur Français 
dans ses mémoires, les Autrichiens investirent fielgrade 
qoi fut prise peu de temps après ; mais je n'appris cette 
nouvelle qu'après mon départ de Russie. 

(( Le prince de Ligne, qui se distingua dans cette 
campagne, m'écrivit deux lettres que je vais trans- 
crire en partie. On y trouvera toute la gaité et toute 
l'originalité de son esprit. 

A mon quartier général de Semlin, le 4*' juin 4789. 

(( J'aurais pu vous écrire , pendant l'hiver, ce que 
a vous ne saviez pas, et depuis ce temps-là ce que vous 
(( savez ; mais je n'écris avec plaisir que lorsque j'ai la 
(( réponse au bout de quelques heures. A Paris, je n'ai- 
(( mais et n'écrivais jamais de l'autre côté des ponts. 
(( C'est ainsi que, voguant avec vous sur le Borysthène, 
(( séparé de vous par une cloison de taffetas chiné dans 
(c une des superbes galères de ce voyage triomphal et 
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« magique, je ll^lUelldais que quelques miiiules voire 

(( billel du matin. 

(( Une espèce d'armistice, ou plutôt de convention de 

(( bonne compagnie, me laisse le temps de donner aux 

(( Turcs, dans une superbe tente , turque aussi bien 

« qu'eux, des concerts sur ma rive du Danube ; toute 

(( la garnison de Belgrade vient les entendre sur Pautre 

« rive. 

(( Ainsi que le roi d'Espagne qui a fait chanter pen- 
(( dant quarante ans, tous les jours, le même air à Fari- 
(( nelli, je me fais jouer tous les soirs la Cosa rara^ 
(( qui, comme vous le voyez, cesse de l'être. De très- 
ce belles Juives, Arméniennes, lllyriennes ouServienaes 
(( y assistent; c'est la grande noblesse de Semlin. 

(( Quand quelques Turcs passent les frontières, je les 

C( corrige. Osman pacha m'en remercie et dit qu'il ne 

(( ne peut pas se faire obéir. Comme j'aime mieux le 

<( taquiner que de me contenter de lettres d'excuses, 

(( l'autre jour, devant faire un feu de réjouissance pour 

(( une petite victoire dans le Banat, j'ai fait charger à 

(( boulets toute mon artillerie pour venger une télé 

(( coupée à une sentinelle de Michaelowitz. 

(( Cela a réussi, et il y a eu huit curieux de tués au 

(( pied de la forteresse. Le pacha a trouvé cela appa- 

(( remmenttout naturel. J'avais espéré qu'il se fâche - 

(( rait. Je ne me plains pas de quelques coups de fusils 

(( qu'on me tire quelquefois par gaité quand je me 

(( promène. Mais un lieutenant- colonel de nos postes 

(( avancés du côté de Pantschowa, ayant désapprouvé 

(( qu'on en eût fait autant à un capitaine du corps de 

a Branakoeski, s'en plaignit à aga Mustapha qui lui ré- 

(( pondit ainsi : ce Je te salue ^ voisin Tenchitz : 

(( Tu dis qu'il y a un annislicCf je ne m'y connais 
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m pas. Tu me parles du pacha de Belgrade , je ne 

c^( veua: pas dépendre de lui / tu vfi offres tes secours 

<( en cas que faie des besoins y apprends que la Su- 

<( blime Porte ne me laisse manquer de rien et que 

<( je n'ai d^autf*e besoin que de boù^e ton sang : Tu 

<( dis quemje puis mejier à toi^ sache que, dans ce 

<( temps-ci, il nejaut se fier à person?ie. Je te salue, 

(c voisin Terschitz. » 

a Voici la réponse que je fis au nom du voisin Ters- 
(( chitz : (( Je te salue , voisin Mustapha : Ta lettre 
« est bien celle dun Turc , j'en suis bien aise, car 
a fat cru qu'il iiiy en avait plus. Tu dis que tu veux 
(( boire mon sang^ je ne me soucie pas du tien / car 
ce qu'est-'Ce que le saîig d'un aga ? Fais ce que tu 
(( peux , viens quand lu veu^ , j'ai ordonné à mes 
a gens de t' amener prison^iier à la première occa^ 
(( sion } j'ai assez envie de te voir. Bonjour j aga 

(( Mustapha. » 

(( Âdieu^ mon cher Ségur, je vous quitte pour voir 
(( dix beaux et bons bataillons de renfort qui m'arri- 
(( vent d'Autriche^ puissé-je bientôt m'eu servir. » 

Belgrade, 4 8 octobre 1189. 

(C Nous voici dans ce rempart de POrient dont nous 
(( n'avons pas ouvert les portes avec des doigts de rose 
ce comme Aurore, mais avec des doigts de feu. La har- 
(( diesse et la promptitude du passage de la Save, la 
a rapidité de la marche et l'entrée dans les lignes du 
(( prince Eugène, l'audace de la reconnaissance faite 
<( jusqu'à la palissade, tout cela est l'ouvrage de quinze 

jours, et c'est vraiment digne des plus beaux temps 
(( du maréchal Landon ; il nous montait la tête et dé- 
a montait celles des Turcs ^ je ne démontais que leurs 
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(( canons. 11 a attaqué Belgrade sur la rive droite de la 
(( Save, et moi sur la rive gauche^ où j'étais l'aigle de 
(( ce Jupiter dont je portais la foudre. 

(( La prise de la forteresse a été assurée par celle de 
(( la ville qui est due à la plus brillante, la plus éclairée 
(( et la plus active des valeurs^ à celle du comte de 
<( Brownc^ digne neveu du maréchal Lacy. 

(( J'ai fait^ pendant cette superbe et vigoureuse en- 
(( treprise^ une diversion avec ma flotte sur le Da- 
(( nube^ et ensuite, pour réparer la perte de quelques 
(( jours et de beaucoup d'hommes à l'attaque du che- 
(( min couvert, je redoublai le feu de mes batteries et 
(( j'en établis une nouvelle dans une île à cent ein« 
(( quante toises de la forteresse qui capitula tout de 
(( suite. 

a Je voyais avec un grand plaisir militaire et une 
a grande peine philosophique s'élever dans l'air douze 
« mille bombes que j'ai fait lancer sur ces pauvres in- 
« fidèles. J'entendais leurs cris d'efiroi, car ceux des 
(( blessés étaient étouffés par le feu et la mort. 

ce Ecartons ces objets d'horreur : j'ai parlé assez 
(( longtemps au colonel des dragons ; c'est maintenant 
(( au grand*prâtre du temple de la paix que je m'adresse; 
(( quelle source de réflexions ! A peine le mot capitur 
(( lation avait été prononcé, que dix mille vaincus se 
(( mêlaient déjà avec autant de vainqueurs : la férocité 
(( faisait place à la douceur, la fureur à la pitié, la ruse 
« guerrière à la bonne foi, l'acharnement à la bienveil- 
(( lance. 

(( On prenait du café, on achetait, on vendait. Le 
((. Turc y loyal dans ses marchés, fixait un prix, livrait 
(( ses précieux effets cachés dans les casemates, allait à 
(( SCS affaires, et^ sans empressement, recevait son 
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c( argent quaad, par hasard^ il rencontrait son achc- 
<( teur. 

(( Philosophes sans le savoir^ les riches propriétaires 
<c iuinaient sur les débris de leurs maisons et de leurs 
<( fortunes. Osman Pacha^ le sot gouverneur de Bei- 
<( grade , fumait au milieu de sa cour rangée en céré- 
<( monie^ comme sMl commandait encore ^ et comme 
<( s'il ne s'attendait pas à rencontrer un capidgy-bachi 
<( pour lui demander, de la part du sultan Séiim, ce 
<c qu'il n'a pas, sa tête ; car elle était déjà perdue à 
<( notre premier coup de canon . 

(( La beauté et la variété des couleurs riches et tran- 
<( chantes desjannissaires, nos bonnets de grenadiers, 
<c leurs turbans^ nos cuirassiers, les spahis, point abat- 
<( tus quoique battus, leurs superbes armes, leurs chc- 
<( vaux, fiers comme eux, leur air ferme et jamais bas 
<( malgré le malheur, les rives du Danube et de la Save 
<( bordées de ces figures pittoresques, récréaient les 
« yeux et réjouissaient l'âme. 

(( On s'était seulement un peu attristé de voir em- 
<( porter, par terre et par eau, les cadavres d'hommes, 
<( de chevaux, de bœufs et de moutons qui, pendant le 
<( siège, n'avaient pu être enterrés. On sentait à la 
ce fois le mort, le brûlé et l'essence de roses ; car il est 
a extraordinaire d'unir à ce point les goûts voluptueux 
(( à la barbarie. 

<( Le maréchal a demandé pour moi la croix de com- 
« mandeur de Tordre militaire de Marie-Thérèse ; 
a l'Empereur me l'a déjà envoyée. On dit qu'ils ont été 
(( contents de ma promptitude et surtout de l'effet de 
(( ma dernière batterie qui a décidé les Turcs à capi - 
a tuier. 

a Je vous aurais écrit pendant le siège, mais j'avais 
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(( peur que ma lettre ne devînt posthume ; et je m 
(( voulais pas vous dire ce qui se passait dans ma téti 
a avant de savoir si on me ia laisserait sur les épaules 
(( Adieu^ Pami de mon cœur. » 

(( Ce stylevarié, ce mélange aimable d'esprit et de rai- 
son^ de philosophie et de légèreté, d'humanité et d'ar- 
deur guerrière^ seront peut-être blâmés par quelques 
hommes chagrins et sévères, qui dessèchent tout en 
voulant tout analyser, et qui oublient ce sage conseil 
d'un ancien, invitant la philosophie h sacrifier aux 
grâces. » 

La guerre dura trois années et les revers des armées 
autrichiennes «ijoutèrent un nouvel éclat aux succès 
que les Russes finirent par obtenir. En 1789 les armées 
réunies deSouwaroff et de Cobourg battirent les Turcs 
à Fokszany en Moldavie et près de Martinestie sur les 
bords du Rimnik. Dans celte dernière affaire Souwarofi 
dégagea le prince de Cobourg, enveloppé par l'ennemi, 
et remporta une victoire complète. L'empereur Joseph 
le fit comte de l'empire allemand et Catherine le gra- 
tifia de présents magnifiques avec le surnom de Ri- 
mnique (Riminski). Bender tomba de nouveau au 
pouvoir des Russes qui envahirent et dévastèrent à la 
fois la Moldavie, la Valachie et la Bessarabie. 

Ce fut pendant celte campagne difficile que Souwarofi 
reçut de Potemkin l'ordre de prendre la citadelle d'Is- 
maïl qui jusque-là, grâce à la force de ses remparts et 
de sa position, avait résisté aux armées Russes. Souwa- 
roff* commence par sommer le commandant de se 
rendre, et, sur son refus, se décide à livrer l'assaut. 
Puis il promet à ses soldats le pillage à la condition de 
tout massacrer dans la ville, a Point de quartier, s^'écrie- 
(( t-il, les provisions sont chères ! » La veille de l'as- 
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iUt^ ce singulier général, qui imposait à ses troupes 

Q fimatisme et savait tirer un merveilleux parti de 

l^ar» penchants superstitieux, leur disait : a Demain 

OMtin, je me lèverai une heure avant le soleil, je ferai 

net prières, je m'habillerai, puis je chanterai comme 

M m eoq, el vous monterez à Fescalade suivant les dis- 

M j^itioBS que j'aurai prises. » 

Bar deux fois, les Russes se virent repoussés avec de 
BiMidu pertes ; enfin, les remparts furent escaladés et 
tt,MO Turcs furent égorgés ! 10,000 furent faiu pri- 
iCTS. Au milieu du carnage, Souwaroff était tou- 
le premier à la tète des siens, frappant et criant à 
tiM--téte : kola koU! (tue ! tue !)• Il dit dans son rap- 
pAit: «Honorez Dieu, et honorez -vous vous-mêmes. 
JÉii4àitMlelle est prise, et j'y suis en ce moment. )> On 
■iitiiaie semaine à enterrer les morts. De tout le butin, 
SMnrafoff ne garda qu'un cheval. 
< iUn instant, Constantinople crut voir à ses portes le 
et fanatique Souwaroff. Mais Joseph II venait 
OMurir et, avec le nouvel empereur, Léopold II, la 
politique autrichienne avait changé ! Ce prince, consi - 
4irant que la possession incertaine de quelques pro- 
liaees ne pouvait balancer pour lui les dangers résul- 
tant du voisinage et de Tagrandissement de la Russie, 
longeait qu'à se retirer de la lutte engagée. D'ail- 
la révolution française se développait alors avec 
les caractères d'une régénération sociale, et l'im- 
le déclaration des Droits de l'Homme avertissait 
WieDuverainsque les peuples pourraient bientôt mettre 
4cic conditions à l'exercice de leur pouvoir. En outre 
lte%ritëdes possessions Russes en Europe était sérieu- 
Wient menacée. Les Pays-Bas venaient de proclamer 
W indépendance et la Hongrie, fortement attachée à 
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à tttaîtbrarac U l\art|iiiè. Là paii, d0iitltt^iiligii» 
ftireol aigiiéi à GAllalfch aur le DaAidM^ i 
due défii[ilti«t9ilieÉt à .Yais^r, en MèldaVte (I 
1793).' ;f.:-aof 

Atax termes de ce traité^ le NîeMar fut ëubU cowtêi^ 
frontière perpétuelle entre les deux empirea. LaiRoiÉ 
céda à la Ru«aie Ocxakoff aTee lepayi ooœpri» 
Bog et le Niester, et eonfiroia la joeiaion de la = 
de Ptle de Taman et du Kubau. La AuMie reathuaiiB^ 
vrai^ êès à«treé eMquètes^ uiaii ^i stipulant taiMÉH 
la eorièei'iratiéB de set privilèges en Moldavie et attiH^ 

C'est aitiai que s'évanouit pour l'iiiit)éffs*rioaitii 
AttSsie 6b Aotige brillaiH du -uaovel empire ébf^Qmm 
taiitttiople. « • . miu 

Cependant^ tandis que ht Russie était occupée 
lesTtiW», GusM^b nis'étaitmis^en'&ampagiie.Oa 
eliti^eprenaut avait jugé Pioslant (favorable pour 
sa revanche dès ttiandsuvres pratiquées par les 
ddtis ses Etats où ils enoourageaîeot, de tout 4eiir|Mi^ 
voir^ Fêsprit de révolte. Au début de la oaaipagntptt 
prit les Russes au dépourvu ai rten mt km4ùt é^t^bM 
faerle que de chasser monentatlëmeÉt GatherNië<iJNh 
{^étttrsbourg et dé lui repreoBre la Lîfwiie; 
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ëlaient rassemblés à toutes les postes, et qu'eofia Ciilhe- 
rine, surprise et sans nléfense , allkk partir la auit et 
Aiir jusqu'à Moscou (4). d 

Catherine perdit presque la tête ; elle se trouva jdbas 
un tel embarras qu'elle fut obl^pée d'enf o)^er à Tannée 
jusqu'aux frotteurs de son palais. Elle pri^un pferti ¥io^ 
lent, celui de déclarer que tout suyel russe qui t'en* 
râlerait volontairement contre les Suédois attrait aa 
liberté au ï>out de quelques aiiôées. Mais cette décision, 
qui spoliait les seigneurs, rencontra de leur part umtt 
telle opposition que l'impératrice ne jugea pas à propos 
de passer outre. 

« Au reste, si le roi de Suède par ses menaces, j^ 
sa jactance assez déplacée, et par les Te Dmêm ou ImIs 
qu'il promettait avant la victoire, avait manqué à toutea 
les convenances, il faut avouer que» de son oôté^'Ctr 
therine ne les dMcrva guère mieux , et qu'elle menqua 
elle-même aux devoirs que se doivent naturellement les 
souverains. 

(( Elle fit composer et représenta sur smi tliéiti» 
un opéra buriesipie, où la perîmnne de Gostave III était 
grossièrement travestie. On l'y montrait dans la famé 
d'une sorte de capitaine rodomont, d'un prinea nabaL 
Ce chercheur d'aventures, guidé par les conseib d'une 
méchante fée, allait prendre dans un vieux arsenal l'ar- 
mure d'un ancien et fameux géant, dont le casque, 
lorsqu'il en couvrait sa tête, descendait jusque son 
ventre, tandis que les bottes du même colosse nuMi* 
taient jusqu'à sa ceinture. Ainsi, on ne vojMt.pbw 
qu'une tète, deux jambes et point de aorpa. SqiBipé de 
cette manière, il bornait ses exploits k l'attaqua d'un 

(t) Uimêhrm m Sm m drs #1 â f t t çéÊ tm, ptrU. Is soarttésMsir,!. IL 
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cî Cette jprotince n'était défendue que par deux régi- 
menta ; la prétendue armée russe de 26,006 h^muies 
né s'élevait pas à plus de dix mille eombattantoî' et avec 
beMieonp d'efforts il n'existait nu) espoir de k porter à 
deuiêiaille botnmes avant quinze jours. Il ne fallait aux 
Suédois quHitie heureuse témérité, une marche rapide; 
nais Gustave, prompt dans ses menaces, lut lent dans 
Mn aotion. 

H €e(iendant, il chaque instant noua croyions le voir 
aMvw ; on apprit qu'il avait présomptueusement invité 
tM' dames de Stockholm au bal qu'il promettait.de leur 
donner à Pétershoff et au 7'e Deum qu'il voulait faire 
Miébrer dans la cathédrale de Pétcrsbourg à un jour 
ééiigbé par lui et prochain. 

''M Lé tt^uble, l'agitation régnaient dans cette ca- 
|litàle ; on Ramassait, on équipait, on exerçait à la hâte 
lé'^lllpArt des cochers, des domestiques^ des ouvriers 
dé Iftirtlle, jeunes ou vieux. J'ai encore une caricature 
de cette époque, où l'on représentait assez plaisam* 
-WëHt ëes grotesques et colossales recrues, formées à la 
Milice et k l'exercice par des enfants tirés de l'école 
WHfMi^ ittipériale qui montaient sur des chaises et si^r 
dM 'bancs pour redresser le cou, la t0te, la poitrine de 
Héti rustres gigantesques, k grandes barbes, et pour leur 
^èef le fbsil sur l'épaule. 

' ict Bieniôt, on sut que le roi de Suède 'était entré 
Ams' Nialat dont il caiionnait le fort, et que son armée 
s'ÉNUlnçait sur la petite ville de Frederiksham) incapable 
tfë'^ésrster à Une attaque sérieuse, 
'^'ft 'De tous cdtés le bruit se répandit alors que l'é- 
{WiiWaMe était dans le palais, qu^on emballait tout, bi* 
joux, argent, meubles, cfTels précieux, papiers ducabi* 
net de Plmpératriee, '^u'un grand nombre de dieraux 
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GtefTè de Viodépendancë eit Pologne. ^'Ihtrigties des favoris Aé JBifliéMllé. 
— * gUpiskm-Ausogte 9e prêta au partage. -;-lDi|imottoQ de €r4CfTii «(hie 
Varsoyie. — Kosciusko et SouwarofT ! Ip héros et le fanatique : {"^MWf 
bon et le sauvage. ^ Les Prussiens et les Àtitrîèliîens. — Guerre impiiàa^'. 
— Brigandages des armées Russes. -« DéménagemenideibibîbliôlUfiiflte 
Varfovie. — Les Cosaques bibliophiles. — : Massacre de Pra^. ""/TtfMP^ 
tien de" Varsovie. — Démembrement de la Pologne. — Le roi densimni-- 
naireetpenaioDné. . 'l'Uif 

Toutes les guerres suscitées h la Russie par son am- 
bition et son désir d^agrandissement avaient eu cèpélk^ 
dant pour résultat d'augmenter sa prépondérance poli- 
tique. L'influence qu^el le s'était réservée sur la Pologne» 
après le premier partage, n'était qu'une souveraineté k 
peine déguisée, et les Polonais ne la supportaient qa'a- 
vec une extrême répugnance. Ce fait même excitait k 
jalousie des puissances copartageantes qui^ les pre- 
mières, manifestèrent l'envie de s'attribuer ce qui 'res- 
tait du territoire de la République Polonaise. 

La cour de Vienne, et surtout celle de Berlin^ 6ngt- 
gèrent ouvertement la Pologne h défendre son indépen- 
dance danslebutde forcer l'impératrice de Russie à pren- 
dre unerésolution définitive. Catherine II hésitait encore, 
mais, sollicitée par les favoris qui ne voyaient dans l'as* 
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sertilêement de la Pologne qu'un moyen de g'assurer 
la possession d'un eertaia nombre de paysans, elle cédn 
sous le poids de ces intrigues. Messieurs les Cavoris 
envoyaient des émissaires à Varsovie pour faire de la 
propagande et exciter contre l'impératrice la v.ervQ 4?* 
orateurs de la diète. Ils faisaient eux-mêmes çoInpoMr 
des gai^tt^s où les injures les plus grosMères étaient 
proéigtiées à l'impératrice qui, chaque matin, à l'arri^ 
vée du. courrier, se voyait attaquée de la manière la 
plus offensante. 

Catherine n'y résista pas et fit tout ce que l'on vour 
lait^£lle détrdna Poniatowdd qu'elle avait fisdt roi et 
aucfùel elle n'avait laissé qu'une souveraineté éphémère. 
Un nouve9ii partage de la Pologne fut arrêté entra lè 
roi de Prusse ^ l'impératrice en 4792 et, l'année mùf 
Vante,. celte contrée tout entière, partagée dé(initiv#^ 
ment entre ces deux souverains et l'Autriche ^ devait 
perdre jusqu'à son nom. Ce fut en vain que le brave 
Kosoiuseko, avec 8,000 Polonais, se décida à tenir tét« 
à 20^000 Russes à la glorieuse journée de Dubienka. . 

Quelque temps après Catherine II réunit aux pos« 
aessions russes la Courlande, la Samogitie, le Sémigallb 
et le cercle de Pillen. A cette époque, la révolution 
française menaçait de changer la face de l'Europe. Ca- 
therine voyait avec horreur s'accomplir ces événe- 
ments inémorables ; toutefois^ au fond du cœur, elle 
n'était pas fâchée de voir les puissances du midi et sur^ 
tout la France, qu'elle n'avait jamais aimée, ébranlées par 
des troubles dont l'histoire n'avait pas encore offert 
d'exemples. Elle fit à certains émigrés un accueil à peu 
près généreux^ elle leur prodigua en tout «cas des pro*» 
messes qu'elle ne songeait guère k tenir! Qu'est-ce 
qu'vne promesse pour une impératrice Russe ? 



C'eit «lors quNine iQsnrreotioii ^ demeurée célèbre* 
dan» les fiiite» de rhUtoire, éolâU en Pologne. Un gaer«* 
rier qui avait servi avec licmneur k cause de Tiodé*- 
pendaéce Américaiiie et qui Vêtait * sigûalé dans la 
eanpagnë de 1792 , en fat le cbef^ *et c'était Kos- 
cimkpr . 

fin reveMirt dans sa patrie^ h Page ^e vingt^x ans^ 
RéseiùAo avait reçu imerfamtîle épée de cafiitaine d'ar<* 
tillerie, «et des eançoa pour n'en rien jhire. Cependant 
il n'y avait pas à chercher bien loin l'enneniiv H était 
au^^or de 1» Pologne, • * • «* ^i^ 

c( Notre jeune bfScîer se consumait dans ce dfolo- 
rablS'rapDSy voyant très^peu de monde. Un jou^en 
4f76) tout le eorps. des officiers est mvM k un grai 
bal pour \m fête du roi« Roseinsko s'y rand par devoirs 
Son corar y en saisi ; une jeune fiHe s'en empare. Elle^ 
F* gardé jusque la mort. 

<CC' Sosnowska^ c'était son nom, était malheureuse* 
ment placée^ par U naissance et.kfertune^ très-loin da 
Kosciuskou C'était la elle dePhernian de lithuanie^. Jo- 
seph Sosnowskty otguMlfa»» et puissant seigneur^ un 
de ces vieux Pok^iaiSy Tois sur ieurs terres, implacaMes 
pour quiconque aurait ooé lever les jeux sur leur au- 
guste famille^ tel que le vieux palatin qui lia Maieppa 
sur un cheval indompté. 

« Ce Alt justement cet orgueil qui ouvrit la porte k 
Kosciusko. Envoyé avec le corps où il servait, il habita 
avec son colonel le diftteau du maréchal. Gelui«ci m 
s'imagina pas qu'un jeune homme tellement inférieur 
se méconuAl au point d'aimer sa fille. On le laissa la 
voirsam cesse, lui parler, lui donner des leçons; il 
enseigna le français, puis Famour. Les femmes polo- 
naises, dans- un pays^sî agité, mêlées ao-mouvement de 
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bonne heure, et du moins entendant toujours parler des 
grandes affaires du pays, ont un tact remarquable pour 
juger les hommes. Elles les jugent par ce qu'elles les 
font, usant glorieusement de leur empire pour exiger 
des choses héroïques. 

C( Jamais amour ne fut moins aveugle ni tnieux mé- 
ritée Ce n'était pas un mérite possible, futur, qu'il aipiait^ 
c'était déjà un homme accompli. A trente ans il était 
dans la plénitude de ses dons et de ses vertus. Il apparut 
à Sosnowska ce qu'il était en effet, un héros- 
ce Il n'avait pu rien faire encore, et l'apparence phy- 
sique n'était point en sa faveur. Â en juger par ses por- 
traits, il avait le menton saillant ainsi que les pommettes 
de9 joues. Le nez, fortement retroussé, donnait à sa figure 

3oek|ue chose non de vulgaire, comme il arrive, mais 
'étrange plutôt, de bizarre et de romanesque^ d'auda- 
cieux^ d'aventureux. Nez, menton, bouche, sourcils, 
tout semblait pointer en avant comme l'élan du cava- 
lier qui charge, mais, en même temps, les plans très- 
fermes, Irès-arrétés, très-fins , rappelaient la précision 
de l'artilleur qui ne charge point au hasard , mais qui 
vise et atteint le but. 

(C Ses yeux étaient très-vifs, hardis et doux. Là, sur- 
tout, on entrevoyait l'excellence de ce grand homme 
de guerre. Les anciens héros de Pologne étaient des 
saints. Les Turcs qui ont éprouvé tant de fois l'esprit 
guerrier de celte race, n'en avaient pas moins remarqué 
son extrême douceur, sa tendance à tous les amours. Ils 
appelaient les Slaves les colombes. Cette disposition à 
aimer éclatait dans toute la personne de Kosciusko. Pbil 
homme n'a tant aimé la femme et de la plus pure ten- 
dresse. 11 aimait singulièrement les enfants qui tous 
venaient à lui. Surtout il aimait les pauvres. Il lui était 

k. 37 
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impossible d'en voir sans leur donner; il leur parlait 
avec égard^ avec les plus délicats ménagements de l'é- 
galité. 

« Dès son enfance , il avait montré ces dispositions 
charitables. Le douloureux spectacle de Pinfortuné pay. 
san de Pologne, deux fois ruiné, et par son mafttre et 
par les logements militaires, les passages conttnuelâ de 
soldats étrangers qui le mangent et le battent, avait 
blessé profondément son Sœur. La pitié, une pitié doii^ 
loureuse pour les maux de l'humanité, semblait atoir 
brisé en lui quelques nerfs du cœur , et produit peut- 
être les seuls défauts qu'on ait pu saisir dans une nature 
si parfaite. 

c( Ces qualités, ces défauts faisaient un ensemble ado- 
rable auquel peu de cœurs auraient résisté. SosboWikâ 
en fut si touchée que , ne doutant pas qu*oD vit aoA 
amant comme elle le voyait, l'égal des rois, dit tooi à 
sa mère ; Kosciusko, de son côté, alla se jeter aux pieds 
du père et les inonda de larmes. Cette confiance réufesti 
mal. Le père la reçut avec tant de mépris qu'il ne daU 
gna pas même éloigner Kosciusko : il lui défendit de 
parler h sa fille, de la regarder. 

c( Celle ci, exaltée dans sa passion, absolue et auda- 
cieuse comme une Polonaise, déclara & Kosciusko qu'elle 
voulait être enlevée. Résolution violente ! Ce n'était pas 
seulement quitter sa famille, c'était abandonner «ne 
grande fortune , une vie quasi royale, pour suivre un 
officier obscur, qui même perdrait son grade et proba*- 
blement sa patrie/poursuivi qu'il allait être parla haine 
acharnée d'une si puissante famille. C'était suivre la 
misère, l'exil. 

(( Le père sut tout. Mais, par une singularité étrange 
qui montre que la vengeance lui était plus chère encore 
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que rhonneur de la famille, il laissa sortir les amants. 
Cfi ne fut qu'à quelque distauee du château qu'uue 
lifiDde d^hommes armés les entoura. Kosciusko devait 
périr, il fit face à toute la troupe, Fétonna par son au- 
dace^et ^n fut quitte pour une grave blessure. 

ccËvanoui plusieurs heures, il s'éveille Elle a dis- 

pftfv ) il ne reste d'elle qu'un mouchoir qu'elle a laissé. 
Il le terre, le met dans son sein; il l'a porté toujours 
4iMk toutes ses batailles et jusqu'à la fin de sa vie (4). » 
Voilà le héros qui tenta d'arracher la Pologne aux 
étreintes de la Russie et se donna pour mission d'arrêter 
les i^tinées de sa patrie. 

a L'heure était sonnée; Kosciusko, alors sorti de Po« 

\o§tibp revint à l'instant ; il parvint à Cracovie dans la 

nuit dtt 24 mars (4794). Toute la ville était levée, toute 

la po|Hilation l'attendait avec des torches et le condui-* 

$nt en triomphe. Féle sublime d'enthousiasme et tou- 

tttfoiê d'un efiet lugubre. Les vives lumières, fortement 

oolutrastées par les ombres, semblaient dire l'éclatante 

gloire de cette révolution si courte, sitôt replongée dans 

la Ikiiit. Le peuple pleurait d'enthousiasme, de tendresse 

pour cet homme, entre tous, héroïque et bon. On 

criait : Vive le sauveur ! Ce cri revenait doublé par. les 

profonds échos des vieilles églises où sont enterrés les 

rtfis de Pologne; les Sbbieski et les Jagellon répondaient 

de leurs tombeaux. 

u Kosciusko fut nommé dictateur ; ses premiers actes 
furent «impies et grands : 4^ La levée générale de toute 
la jeunesse polonaise, sans distinction de classe, de 48 
à 27 ans; 2o une proclamation touchante qui devait 
aller au fond des cœurs, même des plus égoïstes. 

0)i. liieheki. Pologne et liuêsie. — Légende de Kosausko. 
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a Dix jours succulent à peine ^ les Russes vienuent 
livrer bataille aux Polonais (4 avril 4794). Ils avaient 
6^000 hommes^Koseiusko 5^000 et 4 ,200 chevaux. Sur 
ce petit nombre^ il n'y avait guère de soldats propre- 
ment dits. Les cavaliers étaient des nobles du voisi- 
nage ; les fantassins (sauf quelques troupes régulières)^ 
étaient de simples paysans armés de leurs faux ; la plu- 
part n'avaient jamais entendu des armes à feu. Ces pau- 
vres gens furent bien surpris de voir le dictateur de 
Pologne prendre place au milieu d'eux et non dans la 
cavalerie. Il avait leur costume même : une redingote 
de toile grise qui ne se distinguait que par quelques 
brandebourgs noirs. 

« Ces paysans, mêlés avec quelques troupes réglées^ 
formaient la colonne du centre, conduite par Kosciusko. 
Etonnés du bruit d'abord, ils ne le suivirent pas mmns, 
et^ d'un irrésistible élan, sans savoir ce qu'ils faisaient, 
dans leur ignorance héroïque, renversèrent les Russes. 
La bataille fut gagnée, si bien qu'il leur resta dans' les 
mains douze pièces de canon. L'affaire fut décidée si 
vite qu'ils n'eurent pas lé temps de perdre du monde ; 
ils n'eurent que 4^ morts et -200 blessés. » 

Mais ces. premiers succès ne purent aboutir. Le roi 
Stanislas était à la dévotion de la Russie et devait, plus 
tard, se jprôter au partage. Les nobles agissaient mol- 
lement, sans entente, sans plan arrêté. Les agents 
Russes et Prussiens suscitaient partout, à Varsovie par 
exemple, des violences populaires qui rappelèrent trop, 
par malheur, les scènes sanglantes dont la France avait 
été le théâtre. Kosciusko réprima sévèrement cesexoès, 
mais les puissances coalisées contre la révolution fran- 
çaise surent les exploiter perfidement contre ce qu'elles 
appelaient le jacobinisme polonais. L^insurreclion dura 



OU trop gros pour entrer dans une Cdiête, on les coupfiit 
en deux^ sous prétexte sans doute que les morceaux 0n 
étaient bons. Il est yrai que ces débris fwnmi remis fi* 
dèlement à Timpératrice^ aussi bibliophile que ses (jo^ 
saqiies. Ceuxr^ci vendaient en chemin^ pour un terre 
d'e{ia<le-vie^ des manuscrits et des livres précieux. L'ifi« 
œiidie de la bibliothèque d'Ale^tandrie par les Tttrea 
n^ait qu'une plaisanterie cotdparée à cette profana- 
tion. À Tarrivée des Cosaques à Pétersbôurg^ tout ee 
qui composait leur cargaison resta^ pendani un moia, 
exposé aux neiges et aux Intempéries de Tbilrer* La pUs' 
part des volumes avaient été tout simplement entassés 
péle-méle sur des kibitki, on peut penser en quel eut 
ilà furent retrouvés quand on les remisa dans un gr€M 
nier k foin. 

•Catherine avait regardé les dernières tentatil^ea de la 
Pologne pour reconquérir son indépendanee comme 
un des premiers effets de la Révolution Française) Cette 
conviction dirigea ses der nières en I reprises eontrecatte 
nation héroïque. Les Prussiens, puis les AtttriokieiM ^ 
entrèrent ^ccessivement en campagne ; la natioaalilë 
polonaise fit un dernier et suprême effort; Varsovie « 
assiégée depuis deux mois par ^,000 honmies, Prua^ 
siens et Russes, fut tout à coup dégagée, ily euttfat tnè« 

tant d^espoir ! 

Mais un ennemi arrivait, plus barbare que l'allemand. 
Soilwatfoff s'avançait avec des ordres im|»itoytfble8, ftf 1* 
tête de soik armée fanatisée. C'était un général plus qflé 
bizarre, méprisant les hommes par-deSsûS tout, et dbfti 
la nature était un mélange inouY d'insolence et de 
cruauté. Voici son portrait d'après M. le comté de 
Ségur : 

(( Je me souviens que lui ayant demandé une ibis s'il 



était vrai qu'à l'armée il ne dormait presque jamaia , 
domptant la nature , même sans nécessite , couâhaat 
toujours sur la paille et ne quittant jamais ni ses bottes 
m ses armes : ce Oui ^ me dit-^^il^ je hais la paresse^ et, 
«*dkans la crainte de m'endormir, j'ai toujours dans ma 
(( tante un coq très -exact à me réveiller fréquemment; 
R lorsque parfois je veux céder à la mollesse et tte re- 
a poser commodément, j'ôte un de mes éperons. » 

à Loraqu 'il fut nommé maréchal de l'empire^ il vott* 
lut faire lui-même sa réception en présence de ses soU 
data de la manière la plus bizarre : ayant fait placer 
dans une église, des deux côtés de la nef et en colonnes, 
autant de chaises qu'il existait d'officiers généraux plus 
anciens que lui, il entre en veste dans le temple, fran- 
chit en sautant chaque chaise comme les écoliers lors- 
qa'fb sautent l'un par-dessus l'autre, et après avoir ainsi 
rappelé comment il avait surpassé tous ses rivaux, il se 
iwét du grand costume de maréchal , se couvre des 
nombreuses d^orations qu'on lui avait prodiguées, et 
incite ainsi gravement les prêtres à terminer cette cé^ 
rémonie par un Te Deum. 

n On dit que lorsque l'empereur d'Autriche lui 
envoya le plus honorable de ses ordres, il se reçut 
lui-même chevalier et se décora publiquement » en 
fsee d'un grand miroir, avec les cérémonies les plus 
bizarres. 

a On sait qu'en Suisse, forcé par les fautes de Kof sa* 
koff k reculer devant le général Masséna , il fit creuser 
une Cosse et s'y plaça, disant à ses soldats- qu'ils devaient 
le fiailler aux pieds et le couvrir de terre s'ils voulaient 
fuir au lieu de ihire faœ à l'ennemi. 

c( Souwaroffn'étaitpas encore par venu aux suprêmes 
honneurs militaires à l'époque où j'étaia en Ruaaîe, 
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nous ne voulions voir qu^un brave soldat^ qu'im officier 
général audacieux à l'armée, mais très-bizarre à la cour. 

« Le premier jour qu'il rencontra M. Alexandre de 
Lameth^ dont le défaut ne fut jamais d'avoir un carae- 
tère trop flexible^ leur entretien me parut aaser original 
pour être ici rapporté : 

a De. quel pays étes-vous? lui dît brusqu«^ment le 
général. — Français. — Quel état? — Militaire.^ — 
Quel grade ? — Colonel. — Votre nom ? — Alexandre 
de Lameth . — C'est bon. 

c( M. de Lametb^un peu piqué de ce bref interroge* 
toire, l'interpellant h son tour et le regardant fixement, 
lui dit : a De quel pays étes-vous? — Russe apparent 
« ment.— Quel état? — Militaire. — Quel grade?-—» 
c( Général. — Quel nom? — SouwarofTé — C'est .boà* 
ce — Alors tous deux se prirent à rire et depuis fnreiit 
(( très-bien ensemble. » 

Souwaroff avait pris une part active aux ppâratieH 
de l'armée russe dans les provinces insurgéea par Pons- 
gatcheflP; il avait puissamment contribué à étouiSer celle 
révolte formidable. Après s'être illustré dans les guerJNt 
contre les Tatares et contre les Turcs^ il avait reçu la 
grande croix de Wladimir et le portrait de l'Impéni-» 
triée enrichi de diamants^ qu'il porta toujours <|iiaiid 
il eut quitté la peau, de mouton^ son vêtement habituel 
à l'armée. 

Au combat de Kinburn^ en 4 787^ repoussé avec aon 
infimterie, il reçoit une balle dans le ventre. Malgré la 
douleur, il monte à cheval, sabre les Cosaques ea éé^ 
route, et met pied à terre en criant : « Fuyez maiiil»* 
nant, lâches, et abandonnes votre général à l'enneaii \,n 
Cet homme, ou plutôt ce sauvage qui changeait de 
chemise en plein air, en présence de ses. soldait^ ne 
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SotiwarufT avec celle do Ferseii, attaqua celui-ci près 
de Macejowlce (10 octobre 1794). Il n'avait pas cinq 
ffliHe hommes et son adversaire en avaliquatorzc mille. 
Enfin, il ne pouvait opposer que 20 petites pièces k 
60 canons russes du plus fort calibre. La disproportion 
des moyens de tout genre était telle que Fcrscn ne ju- 
gea pas même h propos de monter h cheval et de pren- 
dre son épée; il garda son habit de peluche rouge, en- 
veloppe des plus bourgeoises. On sait le reste. 

La captivité et Texil de Kosciusko suivirent la chute 
de la Pologne; on sait ce que devint le héros; réfugié 
tl'ibord en Amérique, il vint en France et se fixa h Fon- 
tainebleau, sous l'Empire. S,\ gloire l'y suivit; el(e im- 
posait môme à ses ennemis les pins acharnés. Noos em- 
pruntons encore à la légende de M. Michelet l'épisode 
suivant : 

(t Enfin, tombe Napoléon, et la France est punie des 
fautes de l'Empereur. L'invasion barbare inonde nos 
eMnpagoes. Le» Cosaques se répandent partout. Les 
tbîlà à Fontainebleau. On montre encore dans la fbrèt 
où se réfugièrent les femmes tremblantes. — Ces àé- 
sasireshrisaienileeœurde Kosciusko; il ne put les sa)H 
porter. Il va sans armes au-devant des pillards; tï les 
trouve qui s'amusaient h brûler les malheureuses chan- 
rtières d'un village inoffensif. Ilfondsureux hardiment, 
et saisissant sur plusieurs l'uniforme polonais: « Mal- 
heureux ! quand je commandais de vrais Polonais pas 
un ne pensai tau pillage!.. — Et qui donc es-lu? loi qui 
parles, disaient-ils te sabre levé? — Le général Ros- 
ciusko. » Voilà des hommes terrassés... . Ils se melteni 
à éteindre l'incendie qu'ils ont allumé. Les Kusses vien- 
nent de toutes parts en pèlerinage à la maison de Kos- 
cidsko, en lêle l'herman des Cosaques, le vietrt ^fifflÊS^ 
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Calh'erine favorise la coalilluii ctntrf la t'ranœ. — Serm^iU exigé dt>a KrançiU 
en Rnssie. — Expédition en Perse- — Souwarolï ni^ircbe conlre la'Fraiic4. 

— Caraclëre de Catherine II. Son agonie, sa nnorl. — Ses quulildi e| ««5 
vices, ses crimes el sa vanilc. — Ses écoles. — Calheriiie II, femme de 
teHres et auteur dramatique. — Ses ouvrages. — Vie privée de coUe Impé- 
ralrice, — IKglemenlpour la Société iulime de l'Erniitnge rédige parCatlte- 
rjne II. — Les habitués de l'Ertnilage. Madame d'AchkolT ou la femme 
forte. — Âbns, dilapîdationR, désordre? de radmtntslration.— LcBMsîMMito 
égarés. 
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Catherine II veaait de consommer la ruine de la 
lognc et de commencer contre h Perse une ^erre 
qu^ancun événement remarquable n'avait encore tigna- 
\é€. Celte princesse, intrigante et audacieuse, qui deux 
fois s'était crue sur- te chemin de Constantinopte , se 
préparait à le reprendre. Elle nourrissait le projet de 
rétablir l'empire du grand ÎMogol et de détruire la do- 
mination anglaise dans le Bengale ; adversaire déclarée 
de la révolution française, elle favorisait de tout son 
pouvoir ta coalition formée contre la France, exigeait 
des Français et des étrangers qui résidaient en Russie 
un serment insensé, et avait donné à SouwarofT la mis- 
sion périlleuse d'aller attaquer la liberté et l'indépen- 
dance de notre pairie. Déjà le vieux fanatique s'cm- 
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tout concourait à augmenter l'incertitude et les anxië— 
Xé& du grand-duc. Paul courut à Pétcrsboui*g ; sa mèrtt i 
respirait encore : quelques heures après, elle jeta ua 
grand cri et expira. La femme de Paul fut la premier* 
k le saluer empereur, et le liasard assura à ce prince la 
fouronne à laquelle l'appelait sa naissance. 

Ainsi mourut, aptes un règne de trente -trois aus et , 
demi, à l'âge de soixante-sept aus, cette femme remar- 
quable à la fois par sesbautesi|ualilés et la force de son ' 
intelligcuce, mais qui se déshonora par les passions 1^ \ 
plus honteuses et par des crimes de tout genre. Celte'^ 
mort vengea la Pologne et termina un règne fameufi' | 
par des usurpations incroyables, par des dépenses insen- 4 
sées, et qui fut aussi dt^saslreux pour la Kussie qu« 1 
pour les Etats voisins; Catlierinc 11 prodigua, en effci^ j 
avec une facilité barbare, les trésors de son empire, eilflfj 
sang de ses peuples dans des entreprises où l'enlraWi 
naient ses passions désordonnées et son ambition insa^i 
liable. Un l>esoin effréné de célébrité a lait de celte ( 
princesse le fléau du Nord. Ellcnalla l'Europe lilléraini 
et en obtint, de son vivant, ce qu'elle désirait, un 
place parmi les grands monarques. On lui doit saiw 
doute des monuments, des luis et des institutions J 
utiles, mais, sous ce rapport même, sa reQoiiiiné»<| 
dépassa de beaucoup ses mérites réels. 

Le commerce russe qu'elle se vantait d'avoir 
était aux mains de l'Angleterre. Les arts étaient encou 
rages dans quelques objets de luxe, et, en général, , 
exercés par des étrangers. Catherine eût pu acquérir i 
une solide renommée en s'occupant d'adoucir le sort- i 
de ses sujets, de préparer Ïluv affranchissement et de 
détruire leur ignorance superstitieuse. Mais la vanité 
l'empêcha toujours de VadouQçr à cette missit^n tû^o- , 
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feisantc et la fit lout saciiiiei' ii J'ostentationel au pres- 
tige. 

Ain«i, Catherine avait inslinié des t'coles pour con- 
Mnler les philosophes frcinoais dont sa vanité quêtait 
les louanges. Le gouverneur de Moscou , l'un de ses 
anciens favoris, récompense par un pompeux exil dans 
Tancienne capitale de l'empire, lui écrivait un jour que 
personne n'envoyait ses enfants k l'école; l'impératrice 
répondit à peu près en ces termes ; 

t( Mon cher prince, ne vous plaignez pas de ce que 
« les Russes n'ont pas le désir de s'instruire; si j'ins- 
M lilue des écoles, ce n'est pas pour nous, c'est pour 
« l'Europe , où il faut maintenir notre rang dans 
u l'opinion; mais du jour où nos paysans voudraient 
« s'éclairer . ni vous ni moi nous ne resterions à nos 
« places » (l). 

On ne reprochera certes pas Ji Catherine II de n'avoir 
pas compris la publicité ! 

Catherine voulut ôtre femme de lettres; elle com- 
posa en français ou traduisit en russe divers ouvrages 

de législation, de théâlre, ete Nous avons parlé de 

Vj4ntidote ou réfutation rltt voyage en Sibérie^ par 
fabbé Chappe , citons encore le Csanvivif^ chlore , 
composé en russe et irafluit en français par Formey, 
sous ce titre ; Le Czarowitz chlore, conte mortil de 
main impériale et de maîtresse. Les œuvres de Ca- 
therine, à l'exception de sa correspondance avec Vol- 
taire, ne méritent qu'une médiocre attention. 

Un luxe effréné, le désir do briller, des dilapidations 
monstrueuses entrainèrent, vers la fin de ce règne, de 
grands désordres administratifs. En dépit du grand 

NyKjAMff en 1S39, fnrle marqifls de Cuetiné. — Uttta tainzlèmft. 
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^^^^L nombre des employés, peut-i^tre même pour ce mol 

^^^^^^^^L les aflaircs languissaient, et souvciiL on cherchait 
^^^^^^^H vaia les reuseJgnemcDls les plus iadispeasables. 
^^^^^^^1 raconte que, dans les dernières années de Catherii 
^^^^^^^^1 un régiment resta très-longtemps égaré. Od fil 
^^^^^^^^B nombreuses recherches, on expédia courriers suc coi 
^^^^^^^^1 riers, et l'on apprit enfin que ce régiment, depuis 
^^^^^^^^H paix de Kaïnardji, se trouvait sur tes frontières du ki 
^^^^^^^^1 ban, ignorant le cantounemenl qu'on lui destinait. 
^^^^^^^H même fait se renouvela pendant et après l'expéditit 
^^^^^^^^ en Perse. Lorsque V'aul voulut répartir les différt 
^^^H corps de l'armée, il fut arrêté par l'impossibilité 

^^^K connatire non-seulement leur eireclif, mais cncorâ ii 

^^^H localités où ils séjournaient. 

^^^^ft De pareils abus ne pouvaient se produire que soi 

^^^^F^ un gouvernemenl dont l'imprévoyance était le moi; 

^^^^K défaut. La cour de Pétersbourg se faisait remarqi 

^^^^m du temps de Catherine, par une légèreté d'allures 

^^^H rappelait trop celle de son impériale mailresse. Ce 

1^"^ lait pas seulement pendant ses longs et fabuleux vi 

I ges que cette princesse sacrifiait aux gràees et aux ba< 

r nages innocents de la vie mondaine, elle se réscrTi 

plus spécialement pour ses réceptions et ses fâles 
l'Krmitagc. Voici ce que nous apprend à ce sujet M> 
comte de Ségur, qui n'hésita pas à chanter le lr<5| 
_ lamentable de la levrette Zéinire : 

«Cette princesse m'admettait plusque jamais 
société intime, elle m'invitait souvent à dîner, et pi 
que tous les jours me permettait d'assister avec 
un spectacle qui avait lieu dans son palais dol'Ëri 
tage. 

« La vue de cet Ermitage répondait assez mal à 
nonii car en y arrivant, on était (rappé de la g^n^^i 



oy^ 



s dans i 



f 



— 805 — 

àm pièees et des galeries qui le composaient^ de k 
magnificence de son ameublement, du grand nombre 
dé tableaux des plus grands mattres qui Tornaient et 
dHiB agréable jardin d'hiver où la verdure, les fleurs et 
lecbant des oiseaux semblaient transporter le printemps 
de Pitalieau milieu des glaces du pôle. 

ti' La bibliothèque la mieux choisie annonçait assez 
que l'ermite de ce lieu avait plus de penchant pour les 
lumières de la philosophie que pour les pratiques mo- 
nacales. 

a On y voyait aussi une sorte de cours d'histoire 
presque animée; c'était la collection la plus complète 
des médailles de tous les pays et de tous les siècles. 

(c Enfin, à l'extrémité de ce palais, on entrait dans 
une salle de spectacle élégamment construite et copiée 
en petit d'après le modèle antique du théâtre de 
Vicence; elle était demi-circulaire, n'avait pas de 
loges , et n'offrait aux regards qu'un amphithéâtre 
de gradins. 

c< Une fois seulement, tous les quinze jours, pendant 
l'hiver^ l'Impératrice invitait au spectacle le corps diplo^ 
DMttique et toutes les personnes présentées à la Cour* 
Le reste du temps, le nombre des spectateurs se rédufr- 
flftit ordinairement k une douzaine de personnes; cM* 
taieiit ordinairementle grand*duc et la grande-duchesse, 
l'aide de camp Momonofi^, }e grand écuyer, le grand 
chambellan, le comte Strogonoff^, le vice-chancelier, le 
oomte Bezborodko, le prince Potemkin, la comtesse 
Skavrzonskt sa nièce^ mademoiselle Protasoff, l'ambas- 
sadeur Cobentzel, le prince de Ligne et moi. 

c( Le grand-duc et la grande-duchesse profitaient ra* 
rement de la permission qu'ils avaient de venir à l'Er- 
mîtage ;. I^us' rarement encore on y voyait la princesse 

â. 39 
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(TArslikofF, son caractère tranchant et impérieux ( 
venait mal à celui de Catherine. 

(( Cette femme hautaine avait Pair d'une méprise de 
la nature, elle tenait plus de notre sexe que du sien. 
Kxag(^rant la part qu'elle avait prise à l'avénemeul de 
l'Impératrice au trône, elle s'attribuait exclusiveraeill 
le triste honneur de cette révolution qu'elle racontait à 
toute l'Europe dans ses voyages. 

« Ainsi, dans les premiers jours du règne de sa soo- 
veraine, montrant une ambition sans mesure, elle avait 
demandé le commandement d'un régiment des gardes, 
et peut-être même espéré un ministère. Mais Calhc- 
rine 11, qui n'était pas d'humeur à lui laisser gouverner 
l'empire, accueillit ironiquement, me dit le prince Po- 
temkin, ses importunes sollicitations, et, la ramenant 
à des prétentions plus conformes à son genre d'esprit, 
la nomma directrice de l'Académie qu'elle venait de 
fonder. » 

M. le'comte de Ségur, qui s'adonnait h tous les gel 
res de littérature, y compris le genre dramatique, eut 
un Cofiolan quelconque joué sur le théâtre de l'Er- 
mitage devant douze personnes! Il n'a pas osé affir- 
mer que la salle ait croulé sous les applaudissements. 
Catherine, qu'alléchait aussi la gloire dramatique et que 
les succès de toutes sortes empêchaient de dormir, se 
piqua au jeu h son tour et composa elle-même, de sa 
main impériale, plusieurs pièces dont, par malheur, les 
titres n'ont pu passer à la postérité. Sa manie de légis- 
lation, son désir de tout réglementer la poursuivaient 
jusque dans cet asile des doux ébatlements. M. le mnr- 
quis de Custine nous a fait à ce sujet de piquantes ré- 
vélations : 

{( A l'entrée d'une salle j'ai trouvé sons un 
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vert ce que vous allez lire. C'est le règlement de la so- 
ciété intime de l'Ermitage à l'usage des personnes ad- 
mÎKS par la ezarine dans cet asile de la liberté... • im- 
périale. 

ce Je me suis fait traduire littéralement cette charte 
iptime octroyée par le caprice de la souveraine de ce 
llëu jadfîs enchanté; on Ta copiée pour moi ({evant moi. 

Règles d'après lesquelles on doit se conduire 

EN jentrant; 

fl 
■ 

Art. 4*'. 

(( On déposera en entrant ses titres et son rang, de 
même que son chapeau et son épée. 

Art. 2. 

(C^liCS prétentions fondées sur les prérogatives de la 
« paissance, l'orgueil ou autres sentiments de naturç 
i/i 8giBbla)>k> devront aussi rester à la porte. 

Art. S. 
<i Sqyez gai ; toutefois ne cassez ^ ni ne gâtez rien. 

Art. 4. 

a Aiseyez-vous , restez debout , marchez , faites ce 
« que bon vous semblera ^ sans faire attention à per- 
ce sQune. 

Art. 5. 

a Parlez modérément et pas trop pour ne pas troub^ 
« les autres. 

Art. 6. 

<( D)Mii)tCi¥ s^s colère fit 9ftn3 vivacité ! 



■ »• 



« « 
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^^^^1 (( Bannissez les soupirs et les bâillements, pour 

^^^^K (( causer d'ennui ni tHrc h cliargc h personne. 

r 



Art. 



« Les jeux innocents proposés par une personne 
. la société doivent être acceptés par les autres. 

Abt. 9. 
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doucement et avec appétit, buvez ave^l 
modération pour que chacun retrouve ses jambes e 
« sortant. 



Art. 10. 

(( Laissez les querelles à la porte; ce qui entre i 
((. une oreille doit sortir pur l'autre avant de passer I 
(t seuil de l'Ermilage. Si quelqu'un manquait au règle 
ft ment ci-dessus , pour chaque faute, et sur le témoB-1 
<( gnagc de deu\ personnes, il sera obligé de boire idlj 
« verrv d'eaitfratvhe {sans on exempter les fiamesya 
(( indépendamment décela, il tira à haute \oix une pag 
«de la Telcmachide (poétnc de Frédiakofski); < 
({ conque manquerait dans une soirée à trois arliclesd 
<c règlement sera tenu d'apprendre par cœur six lig 
(( delà Telemachidc. Celui qui manquerait au dixièioi^^ 
a article ne pourrait plus rentrer à l'Ermitage.» 

c( Avant d'avoir lu cette pièce, je croyais à l'impën 
triée Catherine un espril plus léger. Est-ce une s 
plaisanterie? alors elle est mauvaise, puisqu'en fait ( 
plaisanterie les plus courtes sont les meilleures. Ce < 
ne me cause pas moins de surprise que le [nanque 
goût que dénolent ces statuts, c'est h; soin qu'on a pria ] 
ici de les conserver comme une chose précieuse. 
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a Mais ce dont j'ai le plus ri, en lisant ce code social, 
qui fait le pendant des instructions galantes de l'empe- 
peup Pierre I" et de l'impératrice Elisabeth à leurs su- 
jets, c'estremploiqu'onyfaitdupoëmede Frediakofski. 
Malheur au poëte immortalisé par un souverain !!•..» (1 ) 

L'appréciation suivante nous a paru résumer avec 
justesse les traits principaux du caractère de Cathe- 
rine IL 

c( Catherine montra quelquefois toutes les faiblesses 
d'une femme et souvent la fermeté et le caractère d'un 
grand prince. Elle eut deux passions qui ne la quitté^ 
renl qu'au tombeau, l'amour et la gloire. La première 
fut une source de scandale pour ses sujets, la seconde 
troubla souvent le repos de l'Europe, et lui fit préférer 
UQ vain éclat à une durable renommée. Il faut pour- 
tant convenir qu'elle fut plus réservée dans ses amours 
que l'impératrice Elisabeth. Au milieu de ses intrigues 
galantes, elle déploya un art peu commun, celui de con- 
tenir ses amants les uns par les autres, de les renvoyer 
ou de les rappeler à propos, et de les faire servir à ses 
desseins politiques. Au reste, les intrigues de ses favo- 
ris^ les plaisirs, les chagrins, les tracasseries de l'amour 
Be lui firent jamais perdre de vue les projets de son am- 
bition. Elle donnait à la fois des rendez-vous à ses amants, 
et travaillait avec ses ministres; dans le même temps, 
elle envoyait un message amoureux à quelqu'offîcier de 
âes gardes, écrivait une lettre philosophique à Voltaire 
ou au roi de Prusse , et signait l'ordre d'attaquer les 
Tnres ou d'envahir la Pologne. Passionnée pour la re- 
nommée, elle flattait tous les écrivains d'une grande 
réputation dans l'espoir d'être flattée à son tour dans 

(4) La Jbuii^en 4839, par M. le marquis de Gusiioe. — Lettre dix-neuvième. 
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^^^H leurs écrils. Quoiqu'elle aimât peu la France diMil elle 

^^^H était jalouse et qui contraria quelquefois ses desseins, 

^^^^1 les Français étaient pour elle ce qut: les Grées étaient 

^^^^1 pour Àlexnnrlre; elle avait à Paris un agent liltëi-aire; 

^^^H elle invita plusieurs fois Voltaire à venir dans seg Etals, 

^^^H proposa h d'AIcmbcrt de venir aehever rEncyctopédie à 

^^^H Si-Pctersijourg et de suivre rédueation du grand-di 

^^^H Diderot, qu'elle avait fait venir à l'étershourg, s^enli 

^^^^1 tenait souvent avec elle, et, dans la chaleur de la con- 

^^^H versalioii, lui frappait quelquefois sur le genou, sans 

^^^H qu'elle pari!lt blessée de cet excès de fiimiliarilé. A force 

^^^H dcprévenances, elle obtint ce qu'elle désirait, ctrEurope 

W^^f littéraire la plaça parmi les plus grands monarques. Il 

W faut dire qu'elle avait mérité une partie des éloges qu'on 

I lui donnait^ elle avait consacré son règne par des insti- 

r< tutions et des monuiiienis utiles. Quelques-uns de ses 

■ édits avaient favorisé le commerce cl réformé U lé^ia- 
K lation. Elle fonda des hôpitaux e( des villes, fil creuser 

■ des canaux. Par ses ordres, Pallas ût un voyage dans 
F plusieurs provinces dont on ignorait les ressources et 

les productions. Blumager et Bulhein parcoururent, Tuu 
l'Archipel du nord, Pautre l'Océan oriental jusqu'aux 
côtes du Japon. Quelques établissements d'éducation 
furent foi inés sous ses auspices. Elle s'occupa quelque- 
fois de la réforme des abus dans l'adminislralioii, dans 
l'ordre judiciaire, dans la levée des iuipôis, mitiselleful 
trop souvent délouroée de ses projets d'amélioration et 
n'eut point assez de fermeté pour se faire obéir et pour 
aehever le bien qu'elle avaïteommencé. Pressée de jouir 
de sa gloire, elle voulut tout improviser, jusqu'à la ci- 
vilisation et, sous ses lois, la Russie fui corrompue sans 
cesser d'èlre barbare. L'empire russe, peu florissant 
au dedans, fut toujours menaçant au de^iors et sptpbluii 
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ne chercher son éclat que dans les entreprises formées 
contre FEurope. Avant la mort de Catherine, plusieurs 
des monuments de son règne ressemblaient déjà à des 
débris. Législation, colonies, éducation, instituts, ma- 
nufactures, bâtiments, hôpitaux, canaux, villes, forte- 
resses^ tout avait été abandonné sans être achevé. Cette 
manie de Catherine de tout ébaucher sans rien finir^ 
est bien caractérisée par un mot de Joseph IL Pendant 
son voyage en Tauride, elle invita ce prince à poser la 
seconde pierre de la ville d'Ecatherinoslaw dont elle 
venait de placer la première en grande cérémonie. Jo- 
êephj de retour, disait : « J'ai fini une grande affaire en 
C( un jour styec Timpét^atrice de Russie, elle a posé la 
« première pierre d'une ville^ et moi la dernière. » Ca- 
therine ambitionnait aussi la gloire littéraire, et la pu- 
blication des œuvres du roi de Prusse lui fit naître la 
pensée d'attacher aussi son nom a quelque ouvrage 
remarquable , mais elle finit par abandonner ce 
projet » (1). 

La mémoire de Catherine devait être promptement 
déshéritée de la plus grande partie de cette gloire pro- 
clamée avec tant de fracas par la renommée contempo- 
raine, et, devant le tribunal équitable de la postérité, 
quelques réformes louables, quelques fondations heu- 
reuses demandent grâce vainement pour tant de hon- 
teux' scandales, pour tant d'entreprises injures, et de 
fieroût jamais oublier ni Pierre III assassiné, ni la 
Pologne anéantie. 

(1) BtograpMe wrtverselle. — Micbaud, article Gatheriae if. 
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Il est impossible d'écrire l'histoire de Catherine '. 
sans fouiller dans les chroniques honteuses où sont in 
crils les excès déplorables de celle jMessulioc couroD 
née; la lâche de Phistorien est grave, sérieuse, avaq 
tout; et, quoique rinipartialilé devienne souvent unJ 
rigoureux devoir, il faut l'observer, sous peine d'ôlrel 
accusé d'une lâche faiblesse ou d'une complaisance'! 
coupable. 

Ardente et dépravée, Catherine II ne racheta pag ton» j 
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jours les erreurs de ses sens par la qualité du choix ou 
Penlratoement du cœur. Mais ce qui la domina surtout 
dans ces préférences éphémères^ ce fut cette vanité in- 
curable qui fut le mobile de sa vie entière. Ainsi son 
orgueil s'était trouvé flatté de donner un tr<)ne à Ponîa* 
towski. Elle avait dit à ce sujet qu'il avait manqué au 
bonheur d'Elisabeth de pouvoir couronner le comte 
d'Essex. C'est pour ne pas paraître au-dessous de sa 
première munificence^ qu'elle avait promis à Orloff un 
royaume ; mais^ comme le nombre de ses favoris eût pu 
égaler celui des provinces de son empire, et qu'alors il 
ne lui serait rien resté à gouverner, elle crut devoir 
leur accorder autre chose, et nous avons dit ce que ces 
Messieurs coûtèrent à la nation. 

(( La situation du favori de l'Impératrice n'était pas, 
comme on pourrait le croire, un rôle non avoué et re- 
l^foé honteusement dans les mystérieuses turpitudes 
du palais des tzars. C'était une place, un poste public, 
une véritable fonction à laquelle le titre d'aide de camp 
n'enlevait rien de son importance, et qui, rétribuée aux 
dépens des deniers publics, conduisait quelquefois à une 
influence politique incontestée. L'emploi n'était jamais 
vacant, un amant eu remplaçait un autre et il n'y avait 
pas d'intérim à remplir. Douze favoris se succédèrent 
ainsi. Après SoltikofF, qui passa longtemps pour le père 
de Paul P% Stanislas Poniatowski, créé roi de Pologne 
par la suprême volonté de sa maîtresse; puis, à la suite, 
Grégoire Orloff WassiltschikofT^ Potemkin, qui devint 
et resta pendant longues années le premier personnage 
de l'empire, Zawadofski, Zoriisch, KorsacofF, Lanskoy, 
dont la mort inspira des idées de suicide à la tzarine 
éplorée : YermolofF, Momonoff et Platon ZoubofT, qui, 
à l'âge de vingt-quatre ans, consentit à passer dans les 

A. 40 
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bras d'une Pkryné plu4 que sexagénaire. On n'arrhrait 
pas à ce poste sans subir un examen préalable y d'où 
dépendait l'admission définitive ou le refus. Quand la 
tsarine avait jeté les yeux sur un jeune homme^ elle le 
faisait prévenir qu'elle le trouvait à son gré, puis soQ 
médecin allait, par son ordre, s'assurer de l'état de aauié 
du candidat. Si le résultat de l'inspection âait tout à 
fait satisfaisant, le même jour l'heureux élu était mandé 
au palais, installé dans un magnifique appartement au- 
dessous de celui de Catherine et comblé des plus riches 
présents. C'était un spectacle nauséabond de voir, daos 
les dernières années de sa vie. Cette femme, promise à 
une éternelle célébrité, se livrer avec des jeunes gens 
et des courtisanes aux excès de la plus ignominieuse 
débauche. 

« L'existence de celte Impératrice fut une longue 
orgie d'amour lubrique. Elle eut sur la nation russe 
une influence désastreuse au point de vue moral ; las 
traces en sont encore visibles » (1). 

C'est sous le règne de Catherine que s'étaMit à Mes^ 
oou cette association monstrueuse, connue sous le nom 
du club physique j et où l'érotisme le plus extravagant 
se mêlait aux initiations les plus éhontées. Et cependant 
Catherine II affectait souvent la pruderie, et, à l'iDSlar 
de la plupart des grandes dames russes^ elle condam- 
nait en public ce qu'elle pratiquait dans sa vie privée. 
Ainsi, un jour, elle eut l'audace de chasser de sa cour 
une de ses filles d'honneur qui avait paru devant elle 
dans un état de grossesse manifeste. Elle interdit même 
à l'amb$issadeur anglais, qui l'avait séduite, l'entrée au 
palais pendant un mois. 

(1) Les Mystères de la Bussiey p. 455. —Frédéric Lacroix. 
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dii avec liinl do juslcsse el d'originaliu- en parlani de 
l'indulgence des femmes tout à fait vertueuses et de la 
sc^vérité apparente de celles qui l'élaieut moins : « Là 
où la vertu r^gne la bienséance est inutile » (1). 

De tous ses amants, le plus beau, le plus aimable, 
1 celui dont la perte lui causa la plus profonde douleur, 
fut Al. de Landskoy. Voici ce qu'en dit le diplomate 
français dëjk cit<^ par nous: 

a M. de la Colinière m'apprit que l'incommodité dont 
se plaignait TbnpérairicCj et qui retardait mon au- 
dience, avait pour cause un vif chagrin; elle venait de 
perdre son aide de camp, iM. de Landskoy; de tous ses 
favoris, il était peut-être celui qui lui avait inspiré le 
plus d'intérêt. Il la méritait, disait-on, par un senti- 
ment sincère, fidèle et dégagé d'ambilinn ; enfin M lui 
avait persuadé, malgré la distance des rangs el la dif- 
férence des âges, que c'était Catherine et non l'impé- 
ralricc qu'il aimaJt » (2). 

Orloffful un de ceux dont la faveur dura le plus dans 
l'esprit et dans le cœur de Catherine; Orloff, comme 
disent eerlaiiis poëtes de romances et d'opéra s-comï- 
ques, régna longtemps sur son âme. 

L'origine de cet Orloff est singulière. Un jour, le 
czar Pierre, de sanglante mémoire, charmait ses loisirs 
et la (in d'un repas copieux par l'exécution de quelques 
Strélitz; l'un de ces malheureux, devant qui le bour- 
reau couronné avait passé plusieurs fois sans frapper, 
s'écria ; « Batuscka (Petit père), tu parais m'oublier ! » 

— Non, tu es trop beau, tu vivras ! — répondit le 
barbare, amateur de la beauté plastique. 



{1; !iUmoirei, Souoenira et Anetûotei. t. S. 
(i}tléinoira, Souoenii s fl Anecdotes, i. I" 
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Cet homme^ échappé miraculeusement à la mort, 
était l'aïeul des cinq frères Orloff qui, plus tard, de- 
vaient immoler Pierre III, issu du meurtrier des Stré- 
litz. Ces insatiables obtinrent ensuite, pendant plusieurs 
années d'un absolutisme complet exercé par eux sur 
l'Impératrice, des sommes fabuleuses, les deux tiers en- 
viron des revenus de l'Etat. Grégoire Orloff ouvrit la 
liste, non des amants connus de la czarine, mais de 
ceux publiquement établis en vertu d'un titre officiel ; 
dévoré d'ambition, il visait au trône, et croyait cet 
honneur bien dû à ses services d'assassin et h sa qualité 
de père des quatre enfants qu'il avait eus de Catherine 
et dont deux, seulement, vécurent. Mais son impériale 
maîtresse se contenta de lui conférer le titre de prince 
avec une énorme quantité de biens territoriaux, et ne 
voulut jamais consentir qu'à un mariage secret qui eut, 
il est vrai, prolongé la puissance du favori. Celui-ci, 
orgueilleux comme un criminel parvenu, flatté d'ail- 
leurs par des courtisans intéressés k son élévation, se 
crut assez fort pour briser tous les obstacles. On lui 
opposait des refus obstinés^ il ne se découragea point. 
Alors on vint à concevoir quelques terreurs ; c'était, en 
effet, un singulier fiancé que le héros de la catastrophe 
de Kochpsa! puis, le soupirant avait déjà dix années de 
faveur et l'amour ne résiste guère à la perpétuité! 
l'heure du berger était décidément passée, et il fallait à 
l'ardente Catherine un peu de nouveauté. 

Pendant que le prince Grégoire s'occupait,. 6 inno- 
cence! de négocier à Fokhiani , avec les envoyés de la 
Porte, une paix que leur imposaient les succès de 
Romanzoff, il apprend que sa Catherine bien-aimée, 
après une infidélité de passage, vient de lui établir so- 
lidement un successeur dans la personne d'un lieute- 
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nant au^c gardes^ WassittchikofT. Furieux, il dit adieu 
aux plénipotentiaires Ottomans et h la diplomatie, et 
arrive aux portes de Pétersbourg qui lui sont immédia- 
tement fermées. Fatal contre-temps ! sa disgrâce se 
compliquait ; il essaya de s'en consoler en refosant fiè- 
rement la démission de ses charges et alla cacher son 
dépit dans ses terres, où il se mit h épouser une de ses 
parentes, du nom de Zénovief, quMl perdit pendant ses 
voyages et dont on voit le mausolée dans la cathédrale 
de Lausanne. 

Avouons que l'ingratitude des impératrices de Rus- 
sie dépasse toutes les bornes ! C'est cependant ce même 
OrlofP, qui, aidé de deux coupe-jarrets, avait empoi- 
sonné puis étranglé Pierre III ! Il avait, de ce crime, 
conservé un stigmate raeffaçable ; j'empereur expirant 
lui avait fait h la joue une profonde blessure et les on- 
gles de la victime qui se débattait avaient creusé sur le 
visage du meurtrier un sillon accusateur. Par une sin- 
gularité bizarre, sa seule fille légitime porta, dès sa 
naissance, à la même joue, une cicatrice semblable. 

En outre, cet opulent assassin, soigneux d'écarter de 
son auguste souveraine tout ce qui aurait pu gêner sa 
vaste ambition, n'avait pas hésité à commettre un autre 
crime plus abominable encore que le premier. Aidé par 
l'aventurier Ribas et par la femme d'un consul anglais, 
il abusa par un faux mariage et enleva une jeune fille, 
Elisa Tarakonof, fille de l'impératrice Elisabeth et du 
prince Rajoumovski ; le prince Radziwil avait emmené 
la pauvre enfant en halie après avoir trompé la surVeil* 
lance dont elle était l'objet et l'avait laissée à Rome, 
lorsque Repnine rappela Radziwil en Pologne pour 
l'opposer à Stanislas Poniatowski. La naissance d'Elias, 
son séjour à l'étranger, circonstances qui pouvaient 
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deTenir un but à des révoltes, étaient de nature à ins- 
pirer quelque erainte à llmpératriee. Orlof, le dévoué^ 
ne se fit aucun scrupule de feindre une passion imagi- 
naire pour entraîner plus sûrement sa victime; il joi- 
gnit même à la perfidie le sacrilège ! Ce fut devant des 
gens à luî^ déguisés en prêtres, que la cérémonie du 
lOariêge s'accomplit. Rien n'était plus facile que de per« 
suader à une jeune fille qu'une révolution contre Ca- 
therine était sur le point d'éclater. Elle s'embarqua à 
Livourne avec l'espoir d'aller occuper un ti^ône ; à peine 
futnclle entre les mains de son ravisseur, qu'elle se vit 
traitée en prrsonnière. Plongée dans les casemates de la 
forteresse de St-Pétersbourg, elle y périt, après six ans 
de captivité, noyée par l'inondation terrible de \777y 
époque de la naissance de l'empereur Alexandre. 

Voilà certes un épisode qu'on n'aura jamais la pré- 
tention de reproduire dans les histoires édifiantes. 

A Potemkin était réservée la succession du grand 
Orloff. M. de Ségur nous a laissé de cet homme célèbre 
le portrait que voici : 

C( Mais de tous les personnages, celui qui me frappa 
le plus, et qu'il était le plus important pour moi de bien 
eonnattre, c'était le célèbre prince Potemkin, tout puis- 
sant alors sur le cœur et l'esprit de l'Impératrice. En 
traçant son portrait, il est certain qu'il ne pourra point 
être confondu avec d'autres, car jamais, peut-être, on 
ne vit dans une cour, dans un conseil et dans un camp, 
un courtisan plus fastueux et plus sauvage, un ministre 
plus entreprenant et moins laborieux, un général plus 
audacieux et moins indécis; toute sa personne offrait 
Tepsemble le plus original par un inconcevable mélange 
de grandeur et de petitesse, de paresse et d'activité^ 
d'audace et de timidité, d'ambition et d'insouciance. 
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a Partout, un tel homme eût été remarquable par sa 
singvlarité, mais hors de la Russie et sans les eircons- 
tances extraordinaires qui lui concilièrent la bienveil- 
lance d'une grande souveraine, Catherine 11^ nonnseu- 
lement il n'aurait pu acquérir une grande renommée et 
parvenir aux éminentes dignités qui l'illustrèrent, mais 
il ne serait peut-être jamais parvenu à un grade un 
peu avancé. Ses bizarreries et les inconséquences de 
son esprit l'auraient arrêté dès les premiers pas d'une 
carrière quelconque, soit militaire, soit civile. 

(( La fortune des hommes célèbres tient plus qu'on 
ne pense au siècle, au pays, aux circonstances. Un dé- 
faut, à certaine époque, peut réussir mieux que certain 
mérite, taudis qu'une belle qualité déplacée nuit sou- 
vent autant qu'un défaut et même qu'un vice. 

(( Le prince Potemkin avait dix-huit ans lorsque Ca- 
therine détrôna Pierre 111. Epris des charmes de cette 
princesse, il s'arma l'un des premiers pour sa défense ; 
mais, comme il n'était alors que sous-officier, ce zèle 
pouvait n'être pas distingué dans la foule. 

<( Un heureux hasard fixa sur lui l'attention : Cathe- 
rine, tenant à la main une épée, voulait avoir une dra- 
gonne. Potemkin s'approche et lui offre la sienne : elle 
l'accepte ; il veut respectueusement s'éloigner, mais son 
cheval, accoutumé à l'escadron, s'obstine à rester près 
du cheval de l'Impératrice. 

(( Cette opiniâtreté la fait sourire; elle examine avec 
plus d'intérêt le jeune guerrier qui, malgré lui, se serre 
si près d'elle; elle lui parle. Sa figure, son maintien, 
son ardeur, son entretien, lui plaisent également; elle 
s'informe de sa famille, l'élève au grade d'officier, et 
bientôt lui donne une place de gentilhomme de la 
chambre au palais. 
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-ii Awiti, ce fut l'entêtement d'un cheval rëtif qui le 
jeta dans la carrière des honneura^ de la richesse et d« 
pouvoir. Il m'a raconté lui-même cette anecd#te. 

« Potemkin joignait le don d'une heureuse mémom 
k celle d'un esprit naturel vif, prompt et mobile ; maïs 
en même temps le sort lui avait donné un caràbtëre 
indolent et enclin au repos. 

ce Ennemi de toute géne^ et cependant insatiable de 
voluptés^ de pouvoir et d'opulence, voulant jouir de tous 
les genres de gloire, la fortune le fatiguait en l'entraî- 
nant; elle contrariait sa paresse, et pourtant jamais elle 
n'allait aussi vite et aussi loin que ses vagues et impa 
tients désirs le demandaient : on pouvait rendre un tel 
homme riche et puissant, mais il était impossible d'en 
faire un homme heureux. 

c( Son cœur était bon, son esprit caustique; à la fois 
avare et magnifique, il prodiguait des bienfaits et payait 
rarement ses dettes. Le monde l'ennuyait ^ il y seio- 
blait déplacé et se plaisait néanmoins à tenir uneespèoe 
de cour. 

(( Caressant dans l'intimité, il se montrait en public 
hautain et presque inabordable ; mais au fond il gênait 
les autres parce qu'il était gêné lui-même. Il avait une 
sorte de timidité qu'il voulait déguiser ou vaincre par 
un ton froid et orgueilleux. 

(( Le vrai secret pour gagner promptement son amitié 
était de ne pas le craindre, de l'aborder familièrement, 
de lui parler le premier, et de lui éviter tout embarras 
en se mettant promptement à l'aise avec lui. 

<( Quoiqu'il eût été élevé à l'Université, il avait moins 
acquis de connaissances par les livres que par les 
hommes; sa paresse fuyait l'étude, et la curiosité lui 
faisait partout chercher des lumières. 

A. 44 



' a C^était le plas grand qoestionneur qu'il y eàt au 
motiàe; comifie son aMorité mettait k aa diapfoâitiéii 
des hoonoes de tout rang^ de toute classe et de UMté 
ptiafeasion , il s'était tellement instruit en eansani et 
en quealioviDant , que son esprit, riche de tout ce qné 
sa méJBafoire avait retenu, étonnait souvent quand on lUl 
parlait, non-seulement les politiques et leamilitaiM!, 
nMis les voyageurs, les savants, les littérateurs, les 
artistes et même les artisans. 

K Ce qu'il aimait surtout, c'était la théologie; calF^ 
bien qu'il fôt mondain, ambitieux et voluptueux, il éttfif 
nett'^éeulement croyant, mais superstitieux. Je l'ai vu 
souvent passer une matinée h examiner des modèles dé 
casques pour des dragons , des bonnets et des robea 
pour ses nièces, des mitres et des habits pontificaux 
pour des prêtres. On était certain de fixer son attention 
et de le distraire de toute autre occupation, en lui par- 
lant des querelles de l'église gi^ecque et de Péglîse 
latine , des conciles de Nicée , de Ghalcédoine et de 
Florence. 

« Dëtts ses rêves pour l'avenir, il passait tout h coup 
du désir d'être duc de Courlande ou roi de Pologne, à 
cefuî d'être fondateur d'un ordre religieux ou même 
smtple moine. Ennuyé de ce qu'il possédait, envieux 
de ce qu'il pouvait obtenir, désirant tout et dégoAté de 
tout, e'étail un vrai favori de la fortune, mobile, incons- 
tant et capricieux comme elle » (1). 

Fotemkin fut le vrai favori, le favori russe pur-sang. 
M. de Ségur Pavait bien observé. 

(( Aussi , quoique Potemkin affectât, en quelques 
occasions tolennelles et les jours de fête, de se montrer 

{^) Mémoires, Souvenirs et Anecdotes, t. 1'^ 



npbemeDt paré, couvert de décoratioDS, et de prendre 
If langage, le niaintien, lea manières d^un gruid sei- 
gneur deLouis XIV, dans sa vie intérieure et habituelle, 
4épouillant tout masque, toute gène, en véritable en&nt 
g^.de la fortune, il recevait sans distinction tous ceux 
fmi^ venant le voir, le trouvaient avec une tenue et des 
fornies asiatiques qu'on attribuait faussement à une 
Imiltettr excessive. 

(c En le voyant, les cheveux épars, velu d'une robe 
dechiimbre ou d'une fourrure et d'un pantalon, n'ayant 
pour chaussure que des pantoufles; enfin, montrant acm 
Urge cou tout nu, et restant indolemment étendu sur un 
ffifil, on aurait cru être admis à J'audience d'un pacha 
ijb^ Perse ou de Turquie; mais, chacun le considérant 
aoDipe le dispensateur de toutes les grâces, tous s'é^ 
tuienl accoutumés à se prêter à ses plus bizarres fan-« 
tlMÎes»(4). 

Pendant le voyage en Crimée, l'ambassadeur françait 
fit dç l'ancien &vori son compagnon et presque soa 
wai. 

.a D'un autre côté, si l'on montait au vaste monas- 
yinA 4e Petscherski pour rendre visite au prince Po« 
lemkin, qui s'y était établi, il semblait que l'on assistait 
è fwidienge d'un visir de Constantinople, de Bagda4^ti 
dyi Cair€i« Le «ilence et une sorte de crainte y 
f^HMent. 

a Soit par indolence natiirelle, soit par une hauteur 
aff99\éi^ qil'il croyait utile et politique, ce puissant et 
piipricieux iifivori de Catherine, après avoir paru quel» 
^efpif en grand uniforme de maréchal, couvert <ie 
li4corations en diamants, bardé de broderies et de den* 

(1) Méwwires, Sinivenirset Anecdotes^ t. S. 
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telles, coiffé, bouclé, poudré, coranie le plus ancien de 
nos courtisans, se tenait le plus habituellenient cou^^ert 
d'une pelisse, le cou décolleté, les jambes demi-^nues, 
les pieds dans de larges pantoufles, les cheveux plats et 
mal peignés; il restait mollement étendu sur un large 
divan, entouré d'une foule d'officiers et des plus granids 
personnages de l'empire^ invitant rarement quelques-- 
uns d'eux à s'asseoir, et presque toujours feigirtiiit 
d'être trop occupé d'une partie d'échecs pour aperce- 
votr les Russes ou lés étrangers qui arrivaient dans son 
salon» (i). 

' Des obstacles nombreux s'opposèrent d'abord à sa 
fiiveur ; Grégoire Orloff régnait en despote à la cottr 
de Catherine. Encouragé par la czarine , le jeune cour- 
tisan osa braver le favori. Il en résulta des scènes vio-* 
lentes. Un jour, Potemkin était seul avec Grégoire'^l 
Alexis Orloff. Ils saisirent cette occasion , dit-on ^ pMfr 
humilier leur rival, et ce fut, à ce qu'on prétend, dans 
cette rencontre, que le jeune Potemkin perdit un ceil. 
Ce malheur, s'il faut en croire d'autres historiens, lut 
arriva à la suite d'une maladie , ou , s'il faut s'en rap- 
porter à certains récits , par le choc d'une balle lancée 
maladroitement dans un jeu de paume. ^-^ 

Quoiqu'il en soit, cette analogie avec l'Horatius Godes 
des Romains n'aurait nui y à ce qu'il parait, ni^ la pligr*^ 
sionomie imposante de Potemkin ni à sa faveur àiipièt 
de l'Impératrice ; il y a des prédestinés ! Catherine' le 
nomma cfaambellati, titre qui lui donnait le grade de gé- 
itférai«rajor, et lui procura ses entrées.....* partout^-iM-t 
toute heure. On comprend que Potemkin dût croireia 
lent arrivé; aussi ne fit- il plus mystère de sa paaanMi 
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pour son auguste bienfaitrice. C'est à cette époque qu'il 
disait, en parlant de Catherine : « Quand cette femme 
(( charmante entre dans un lieu sombre, elle Féclaire ! » 
Potemkin, comme on voit, savait faire au besoin du 

lyrisme et tout ce qui concernait sa profession. 

A partir de cette déclaration galante et poétique, 
Catherine ne crut devoir rien refuser à son chambellan, 
et le mit, en toute occasion, en évidence. Potemkin, 
nommé lieutenant-général après sa première campagne 
contre les Turcs, avait hâte cependant de reparaître à 
la cour. L'instant d'ailleurs était favorable; il voulut 
arriver sur les bords de la Neva pour y annoncer une 
victoire, et partit. L'étoile d'Orloff pâlissait alors, mais 
cet homme, expert en amours et en faveurs impériales, 
avait manœuvré de telle sorte que le nouveau favori 
était sa créature. Potemkin fut admirablement reçu, 
mais son cœur éprouva un terrible assaut ! il s'éloigna 
brusquement, en déclarant qu'il allait s'enfuir dans un 
cloître! Catherine, surprise et désolée, dépécha au 
couvent de Saint-Alexandre Newsky une de ses fidèles 
qui arrangea tout , et le Potemkin reparut plus brillant 
et plus favori que jamais. A partir de cette époque , il 
jura de s'occuper des affaires d'Etat plus que des plaisirs 
et des intrigues de cour , et put , grâce à un mélange 
d'indifférence affectée et d'admiration exagérée, acqué- 
rir sur l'esprit de l'Impératrice un ascendant qu'il devait 
dntserver pendant de longues années. 
~ Potemkin porta , en public , le portrait de Catherine 
m^é à ses ordres et h ses décorations. Après la période 
delb passion, une fois épuisée, nul autre favori ne Ait 
admis que sur sou autorisation. Il contrôlait les impres- 
sions de son ancienne maîtresse , en surveillait tes 
épreuves et donnait le bon à tirer. Une galerie couverte 



joignait son palais à celui de la ezarine qui, plu» d^une 
fois, se transporta chez lui pour le consulter sur des 
affaires importantes. 

Après la prise de possession de la Crimée, vendue k 
la Russie par le dernier descendant de Genghis-Kban, 
Potemkin ajouta le gouvernement de celte province k 
ceux d'Azoff et d'Astrakan, et se vit ainsi maître d'Ëlats 
plus considt^rables que ceui de plusieurs rois de l'Eu- 
rope. Il réorganisa Tai-mée russe, dans la prévision 
d'une guerre prochaine avec !a Turquie, et il en mon- 
tra d'imposants échantillons à rimpératrice pendant ce 
voyage pompeux que nous avens raconté, et qui servit 
à raffermir son crédit, un moment ébranlé par des 
intrigues de cour. On sait quelle fut sa conduite pen- 
dant la guerre contre les Turcs; après la prise d'Oeza- 
koff il reçut de Catherine ce grand cordon de l'ordre 
militaire de Saint-Georges, si ardemment désiré par 
lui. 

Potemkin avait la manie des croix et des cordons; il 
pouvait se la passer facilement, il y avait la maîo. Dé- 
coré de tous les Ordres de l'Empire et de l'Europe, à 
l'eiception de ceux du Saint-Esprit et de la Jarretière , 
qu'il avait sollicités, mais en vain, des rois de France 
et d'Angleterre, il reçut avec une joie puérile ce 
Saint- Georges qui manquait \ sa collection. Des hon- 
neurs plus éclatants l'attendaient à son retour. Deux 
lieues avant d'arriver à Pélersbourg, il trouva la route 
illuminée sur son passage. Il fut salué par l'artillerie des 
forts comme l'eût été l'Impératrice. Catherine vint le 
visiter dans son palais et conduisit elle-même à la salle 
de bal le vainqueur des Ottomans. Une fête religieuse 
fut célébrée à la chapelle du palais, et tous les seigneurs 
ae précipitèrent aux genoux de l'impératrice au moment 
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Arrivé à Yassy avec la rapidité de la foudre, Potemkin 
accable Repnin de reproches et d'outrages pour avoir^ 
sans son aveu, fait la guerre et conclu la paix, puis, 
pour un motif resté inconnu, il part pour Nicolaïeif» 
Après quelques heures de marche, il se trouve hors 
d'état de supporter la voiture, se fait descendre et cou- 
cher au pied d'un arbre, sur un tapis. A peine a-t-il la 
force de serrer la main de sa nièce, la comtesse Bra- 
nitzka et expire {\ 5 octobre i 79\). 

Catherine fit éclater la plus vive douleur et ériger à 
Kherson un mausolée magnifique. On l'accusa, comme 
c'est la coutume, d'avoir fait empoisonner son ancieii 
favori, mais rien ne prouve que les bruits qui reteo- 
tirent alors en Europe aient jamais eu le moindre foii«- 
dément. La santé de Potemkin s'altérait depuis long- 
temps d'une manière sensible ; en dépit des avis de la 
science, il se livrait aux excès les plus dangereux. Glou- 
ton et intempérant par excellence, malgré la fièvre qui 
le minait, il dévorait souvent à son déjeuner une oie 
entière ou un jambon, s'ingurgitait une énorme quan- 
tité de vins et de liqueurs, et, peu de temps après, se 
remettait à dîner avec la même voracité. Sa succession 
fut évaluée à cent soixante^quinze millions de francs en 
terres, châteaux , mobilier et diamants. Le pauvre 
homme ! 

Ainsi mourut ce type des favoris que l'on supposa^ 
pendant longtemps, s'être marié secrètement avec sa 
souveraine, opinion qui d'ailleurs fut celle de plusieurs 
courtisans bien informés de la cour de Pétersbourg. En 
tout cas le nom de Potemkin restera toujours insépara- 
ble, dans l'histoire de Russie, de celui de Catherine IL 

Il appartenait à M. de Ségur de chercher à réha- 
biliter son ami ; aussi trouvons-nous encore , dans 
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ses Mémoires, ce passage qui vaut la peine d'être 
cité: 

ce On doit pourtant, avec quelque sévérité qu'on juge 
le prince Potemkin, convenir que cet homme extraor- 
dinaire mêlait à ses bizarreries de grandes et rares qua- 
lités. Le prince de Ligne me retraçait son portrait avec 
fidélité lorsqu'il me dit^ au camp d'OczakofT : a Je vois 
a ici un commandant d'armée qui a Tair paresseux et 
ce qui travaille sans cesse^ qui n'a d'autre bureau que 
C( ses genoux^ d'autre peigne que ses doigts^ toujours 
C( couché et ne dormant ni jour ni nuit^ parce que son 
c( zèle pour sa souveraine^ qu'il adore^ l'agite toujours^ 
c( et qu'un coup de canon qu'il n'essuie pas l'inquiète 
c( par l'idée qu'il coûte la vie à quelques-uns de ses sol- 
c( dats. Peureux pour les autres^ brave pour lui^ s'ar- 
c( rétant sous le grand feu d'une batterie pour y donner 
C( ses ordres, cependant plus Ulysse qu'Achille; inquiet 
ce avant tous les dangers, gai quand il y est, triste dans 
C( les plaisirs^ malheureux à force d'être heureux ; blasé 
C( sur tout^ se dégoûtant aisément^ morose incK>nstant, 
C( philosophe grave^ ministre habile^ ou enfant de dix 
c( ans; point vindicatif, demandant pardon du chagrin 
C( qu'il à causé; réparant vite une injustice; croyant ai- 
(( mer Dieu, craignant le diable qu'il s'imagine être en- 
ce core plus grand et plus gros qu'un prince Potemkin ; 
ee d'une main, il fait des signes aux femmes qui lui plai- 
ee sent, et de l'autre des signes de croix. » Je m'arrête^ 
car ce portrait très-original était trop prolongé dans la 
lettre du prince de Ligne qui savait rarement s'arrêter 
quand sa vive imagination l'entraînait » (1)* 

Catherine, elle devait s'y attendre, fut quelquefois 
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cruellement éprouvée. Nous trouvons à ce sujet, dans 
le même auteur, l'anecdote suivante : 

u Un chagrin intérieur, éprouvé en ce moment par 
Catherine, vint aggraver ses inquiétudes politiques oa 
plutôt l'en distraire; cette femme extraordinaire offirait, 
dans son caractère, un étonnant mélange de la force dé 
notre sexe et des faiblesses du sien ; Page avait vieilli 
ses traits, mais son cœur ainsi que son amour-*pro|Hr« 
conservaient leur jeunesse; l'un et l'autre furent alort 
vivement blessés. 

tt Elle découvrit que son aide de camp, son favori, le 
comte MomonofT, comblé par elle de bienfaits, d'avan- 
cement , de richesses , après l'atoir plusieurs fois 
trompée, gémissait sous le joug d'une faveur qui en* 
chaînait tristement sa liberté. 

a L'Impératrice, espérant encore réveiller sa senai-* 
bililé, lui écrivit qu'elle voyait avec peine que tous ses 
soins ne pouvaient réussir à le rendre heureux et à 
dissiper sa mélancolie. « G>inme je veux, lui disait- 
elle, avant tout votre bonheur, j'ai formé le dessein de 
vous unir avec la plus riche héritière de cet empire; 
répondez-moi, ce projet satisferait-il vos vœux ? 

« Momonoff refusa le mariage proposé ; mais il avoua 
en même temps è Catherine que toutes ses bontés, en 
lui inspirant la plus profonde reconnaissance, ne pou- 
vaient suffire à son bonheur ; que son âme, malgré tous 
ses efforts, était maîtrisée depuis longtemps par une 
insurmontable passion pour une de ses demoiselles 
d'honneur, la princesse Scbérébatoff. Honteux de son 
ingratitude, mais ne pouvant changer ses sentiments, 
il implorait respectueusement la clémence de sa sou- 
veraine. 
^ <( A cette nouvelle inattendue, Catherine, irritée, 
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s'éloigne de sa cour^ se renferme dans son appartement 
et eontremande les spectacles qui devaient avoir lieu à 
Czarskozélo ; mais, sortant ensuite promptement d^une 
colère et d'un abattement peu dignes d'elle, elle mande 
en sa présence la princesse et son infidèle amant, les 
&it fiancer devant elle; dote richement sa demoiselle 
d'honneur^ donne au coupable comte une terre de deux 
mille paysans, assiste à la cérémonie de leur mariage; 
et, conformément à l'usage, place elle-même une pa- 
rure de diamants sur la tète de la mariée; après cet 
effort remporté sur son orgueil, elle leur ordonne de 
s'éloigner de sa cour. 

(( Lorsqu'on peint Catherine, ses faiblesses sont les 
ombres de ce grand tableau; mais elles laissent au 
moins briller la générosité de son caractère. Peu de 
femmes, revêtues d'un pouvoir absolu, montreraient 
autant de modération, en voyant leurs sentiments 
trahis et leur amour-propre blessé. Cet empire qu'elle 
savait prendre sur son courroux est d'autant plus 
louable, qu'elle était naturellement, comme elle l'a dit 
plusieurs fois, très- vive et même violente. 

(( C'est cette modération soutenue qui la caraetériaait 
et que je ne pouvais m'empêcher d'admirer,, surtout 
lorsque je voyais encore non loin d'elle, à Saint-Péters- 
bourg, vivante, libre, tranquille, riche et libre de ses 
dons, cette célèbre Woronzoff, maîtresse de Pierre III, 
et qui avait obtenu de ce prince la promesse de 
l'épouser, de répudier Catherine et de la reléguer 



<( L'Impératrice, ayant ainsi remporté sur elle-mèaiie 
une pénible victoire, avait repris sa vie accoutufliée 
avant que les nouveaux époux eussent quitté Czars* 
kozélo. Un seul changement pouvait se remarquer dans 
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le palais : les courtisans russes ou étrangers qui 
jusque-là se montraient tous les soirs en foule chez le 
comte de MomonofTavaicnt totalement abandonné ce 
favori disgracié. 

(( Comme j'avais reçu de lui des preuves d'amitié^ je 
crus devoir, dans cette occasion, lui montrer que je 
m'en souvenais : j'allai le voir et pour la première fois 
depuis notre liaison, je me trouvai seul avec lui. 

<( L'Impératrice le sut, et devant tout son cercle, 
approuvant hautement ma conduite, elle s'expliqua, en 
termes fort dédaigneux, sur la lâcheté de ceux qui 
s'éloignaient avec tant de précipitation d'un homme 
naguère courtisé et encensé par eux. 

(( Ne doit-on pas juger avec indulgence les erreurs 

de cette femme, nommée Catherine le Grand par le 

prince de Ligne, lorsqu'elle montrait à la fois dans sa 

conduite tant de fierté, de douceur et de magnani- 

• mité? » (1). 

Platon Zouboff fut l'un des derniers favoris, il épuisa 
la liste. Zouboff fut très-connu de M. de Ségur, qui 
nous en parle en ces termes : 

c( Cette princesse venait de choisir un nouvel aide de 
camp pour remplacer MomonofT. Il se nommait 2^uboiF 
et était officier dans un des régiments de la garde. On 
voudrait pouvoir passer sous silence cette continuité de 
faiblesses , prolongées même jusqu'à l'âge où elles ne 
trouvent plus d'excuses. Mais tel est le sort des souve- 
rains; il n'est point de vie privée pour eux, leurs liaisons 
intimes et leurs sentiments ont une trop fréquente 
influence sur la politique pour échapper à l'attention 
publique ; ils ne sauraient trop se le répéter, chaque 

m 
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journée de leur existence est une page de leur histoire. 

C( Le nouveau favori s'était élevé sans que le prince 
Potemkin eût été consulté j chacun était curieux de 
savoir s'il se rangerait au nombre des amis de ce prince 
ou s'il oserait lutter contre son crédit. 

a Pour moi^ qui ne le connaissais pas^ je regrettais 
l'éloi^ement du comte MomonoJBT qui s'était toujours 
montré fort zélé pour les intérêts de la France ; mais 
peu de temps après je vis qu'à cet égard rien n'était 
changé : Zoubofif rechercha mon amitié avec empresse- 
ment^ et il ne me cacha point qu'il agissait ainsi pour 
complaire à l'Impératrice » (1). 

ZoubofTfut le héros d'un épisode qui prouve jusqu'à 
quel point pouvaient aller, à cette époque de folle 
courtisaunerie^ la bassesse et l'extravagance des grands 
seigneurs de l'empire. Le comble de l'habileté consistait 
alors à flatter l'amant en titre de la czarine. Les mili- 
taires eux-mêmes et les vieux généraux s'assujettissaient 
aux plus incroyables bassesses pour se faire bien venir 
. du favori. Cela soulevait le cœur. 

Un jour, ce Zouboff chassait dans les environs de 
Pétersbourg ; il s'était arrêté sur la route de cette capi- 
tale à Tzarskoe-Célo. Les seigneurs allant à la cour^ les 
paysans, les mougiks, les courriers officiels, toutes les 
voitures, y compris celles de la poste, s'arrêtèrent ou 
ne passèrent outre que quand le jeune amant de Cathe- 
rine, fatigué d'attendre le lièvre sur la route ^ voulut 
bien se remettre en chasse. 

La halte avait duré une grande heure ! 

En perdant Catherine II, l'empire fut délivré des 
avoris ; ce fut un progrès et un bien réels , car ce que 
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l'impératrice donnait à sa nation d'une main elle le loi 
reprenait de l'autre , puisque la grandeur et l'tnflu^iee 
croissantes de la Russie étaient chaque jour compro- 
mises par des profligalités et des extravagances inouïes. 
Catherine 11 mourut donc à temps pour son empire; 
un favori de plus , et l'on ne sait pas ce que aérait 
devenu l'avenir de la Russie ! 
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Paul I" 86 déclare Tadrersaire de la RéTolutîon française. — Campagnes d'I- 
talie et de Soiase. — Bocore Souwaroff. Noureaui détails sar son cara<lère 
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Bataille de Nori. Mort de Joubert. Trois contre un ; héroYsme des Français ; 
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Bataille de Zurich. Défense opiniâtre des Russes : les soldats de Sonwaroff 
wmÊTmi Mgnés. Succès des Français, prise de Zurich, perles des KosBee. -«> 
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lilii de son triompha En Russie, comme ailleurs, la Roche TarpéYenne est 
près du Capitole. Ingratitude de Paul I**. -^ Disgrâce crt mort de Souwaroft 



Paul P% dans m conduite et dans ses rapports avec 
les puissances européennes, avait été soumis constam- 
meut il l'influence de deux idées } la première était de 
développer les forces de la Russie par Porganisation 
militaire ; la seconde , c'était de rendre un nouvel éclat 
aux choses que la Révolution française s'était empres- 
sée de détruire. Ce qui le porta à se rapprocher de 
l'homme qui s'était emparé des destinées de la France, 
c'est qu'il pressentait en lui le restaurateur futur des 
principea monarchiques. Aidé par les subsides de l'An- 
gleterre , car les finances de la Russie étaient épuisées , 
Paul I^ filtra dans la seconde coalition; c'est alors qu'on 
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vit 9 par un de ces jeux bizarres de la politique, la Tur- 
quie, l'empire Russe, rAulriche, la Saxe, presque toute 
PËurope, à Texception de la Prusse, se jeter^ à PiDsti- 
gation de la Grande-Bretagne , dans des luttes achar- 
nées où l'énergie du patriotisme devait triompher du 
nombre des ennemis. 

C'est alors que, sur le point d'être attaquée, la France 
prit l'offensive ; elle envahit la Suisse avec le dessein de 
relier les opérations entamées dans ce pays avec cellea 
des armées du Danube et d'Italie. Paul désigna en même 
temps Souwaroff comme commandant en chef des 
armées russes. 

Souwaroff, nous l'avons dit, avait compté^ et il avait 
eu raison , sur les bizarreries de son caractère , pour 
s'emparer de l'esprit du soldat russe ; mais, il faut bien 
l'avouer, les manies qu'il s'était imposées étaient accom- 
pagnées d'un mérite supérieur. Ses actes les plus 
bizarres étaient empreints d'un caractère tout particu- 
lier, et tendaient à inspirer un dévouement fonatiqucà 
&e$ troupes qui , en le voyant , s'accoutumaient à sup- 
porter les plus dures privations. 

Un olïicier, vieilli à son service, et qui fut pendant 
longtemps son chef d'état-major, nous a laissé sur Sou- 
waroff des renseignements curieux. Ce chef impitoyable 
outrait la sévérité de la vie militaire, déjà si dure chez 
les Russes. En plein hiver, il se faisait arroser d'eau 
froide. On le voyait souvent monter à poil, en chemise, 
un cheval de G>saque. Quelquefois il sortait nu de sa 
tente en contrefaisant le chant du coq , et c'était pour, 
l'armée le signal du réveil, de la marche ou du combat. 
Quand il visitait les hôpitaux , il faisait donner de la 
rhubarbe et du sel aux soldats qu'il jugeait réellement 
malades, et des coups de bâton à tous les autres; ou 
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Mett'^H menait ttrat le monde à la porte en disant i|ue 

lea'MldaU de SouwarofT ne deyâient pas être inaladël. 

Personne ne se plaignait y car le général était aoaéi 
dttf ' pour hii-tnéme i[]ue pour les autres. Sa table était 
é4 fhigtile que lés' officiers les plus sobres ne lÙ>ordàieBt 
quViFtfémblant. Souvent il se fit donner, h lui-même, 
att'nôn& du maréchal SouwarofT, l'ordre de laisser son 
repas bu son sommeil inachevé, ce II faut, disait-il, qu'en 
Iiii obéisse ! )> 

Jamais armée n'obéit en effet plus aveuglânent. Sou- 
warbff dédaignait le luxe. En campagne , sa kihitka 
(espèce de chariot) lui servait de maison ; quand par 
haSard il occupait une habitation réelle, il ne voulait souf- 
frir ni portes ni fenêtres, attendu qu'il n'avait ni peur ni 
froid;^ Ce sauvage émérite avait toutes les faiblesse^ de 
l^orame primitif;^il se plaisait k montrer les bijoux et les 
diamants de Catherine : a Pourquoi notre mère me lés 
a-t-^elle donnés?*» demandait-il à ses officiers, elil 
fidlait Répondre sans hésiter. Souwaroff, nous l'avoM 
dhy s'était adressé au sentiment religieux pour se rendre 
maitrede ses soldats ; î[ s'agenouillait devant les prêtres 
et leur demandait leur bénédiction. Pour donner à sa 
misaion un caractère de sainteté, il ne pariait des FrMh 
çats que comme d'un peuple d^mpiea dont le Seignecr 
avtait résolu la destruction; mais quand il n'avait phia 
à stimuler le fanatisme de ses troupes, il parlait des f«ar 
IkéS militaires de ses adversaires en homme digne de 
les apprécier. 

Les Français s'attendaient à se trouver en préseooe 
dHine race de géants ; ils furent tout surpris de n'avoir 
il ^combattre que des hommes ordinaires* 

Souwalroff avait Ctit/ près de Vérone, njonetiôtar arec 

les AotrichieDsquivenaieotde batlre Sdiérer* L^rmée 

A. *» 




aualro-russe était forte de quatre-vingt mille bomi 
el ces Toree» imposautes eurent facilement rai»ou, 
Cassano, des débris de Parmée françai&e dooL le Direc- 
toire avait confié le commandement k Moreau. Cepen— 
diUQt y à Baa»agitano , les Français firciit une si belle 
ré»ifttaiice que les Russes furent obligés de l'admirer. 

Souwaroff^e porta rapidement sur Turin, tandis que 
Mor«au, auquel il ne restait que quelques milliers 
d'hommes, essayait d'in(|uiéier sa marche sans «'*îcar- 
ter toutefois des po&itions avantageuses qu'il occupait. 

Cependant IMacdonald venait d'entrer en Lombardie 
avec trente-cinq mille hommes. Confiant, et sftr de 
vaincre, il crut pouvoir se passer du secours de Mo- 
reau. SouwarolTcoucenlre alors ses troupes avec une 
r«pidil(î incroyable et opère sa jonction avec le géné- 
ral autrichien Mêlas sur tes bords de la Trebîa. Ou se 
btllit de part eL d'autre aveu une égale bravoure, mais 
les Austro-Ausses étaient presque deux eouira un ; l'élan 
des troupes républicaines ne put surmonter la ténacité 
exiraordioaire de l'ennemi. Les llusse», fanatisa p4r 
SouwarolT, firent preuve d'une opiniâtreté invincible «t 
mottirèrent cette discipline et ce mépris de la mort 
avaient fait d'eux autrefois les vainqueurs des Ti 
Serrant leurs rangs k mesure que le feu les éclairei 
ils repoussèrent deux fois, au delà du fleuve, le» 
cais qui le repassèrent aussi deux fois. 

Le lendemain la bataille recommença et les 
armées se trouvèrent dans leurs positions de la veille. 
Les honneurs du combat furent, il faiit le dire, pour les 
troupes rt^ublicaines. Et, malgré les avantages qu'il 
tirait de sa grande supériorité numérique, l'eaBeiai 
perdit au moins autant de monde que les Français, Les 
Autrichiens eurent dix officiers supérieurs tués fil 
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tDfaMMtfe^iHiE bttmé»; les RusiM^tin eoloiiel érq[oaMate 
olBftieM^fu^â, tnots généiranx^ trois eoldiieto, ut»MMié#- 

Mener. Le^géa^i^ft) tm chef de IHmBéi' fWmçaîw^ MmU 
4M(Éè#^ -blégêé Mi«êi ^#lc}ism}MiM aopMMmmt ilimia t 
Modëne, s'était fait porter sur un brancard pendantts 
combat. C'est siinv (|we Charles XU^ lliaUd^ et inca- 
pable de mettre pied k twre, tvAÎI oooMWindé son 
armée à Pultawa. Les Français, au milieu de l'action, 
HÉÉtMfuèreiit de ninNliona et forent fiblîigée-ëe Jie fré- 
iAjpiUtt k ïm bâîianBette emlre un aMi6mî doM/ kt 
OMHiBe tes enveloppaient de toules pwt9« - N' 

*'Ij» MtMÎte de Maedonald apprîi à Sowwereff qm'U 
était vainquesT, mais le suecès fut telleoMet d e MltM c 
jtliqii\iu derater moment que le nombre, aeul^ |NMnrait 
ftÎM'pirétmr te Fés»l|et dé^nitif de h lutte en gag é » 
Ceal à eelte birtaiUeque f«ti presque onlidremeals^Ur 
fMîte hr kâgîen Felemits, cemnMndéevpai^ le biiiKe 
DtfnbMWski. ' ■ ^MU^ 

-' Cependant SMiwefoff avait su rendre le relreîiei4É9 
JMpttblieetne aussi désastreuse que pénible ^ 'A mmilL 
rt pe n du des proelamatteiMi . poufr seuleeep^ eoMre^ les 
français, les babkanta de la Teseane etid^ 4e Ligmli: 
«es «iMipe désorganisés étaiein purtaiii befcelés^r^Miiift- 
«flsrMtff oeoiratt alors la feuté de perdr<t un leesfM prA- 
tii^Wif il se mit à invesllr (fuelquet pleees^feirtes.dlMS 
fe^Piéwont et assiégea, avec quarante imtte beÉsmee.^t 
ël<^ «eens pièees de eanon, la ville de lilentoue daulla 
geiHiié0n ne comptait que huit eu neuliuillerbcimMMI. 

'Le#'Freiiçeis tentèrent un dernier effbn €II^^hAIi 
jtomfcre ée tren«e et quelques milUi ke wp s ee^ s'tveuaèr 
reM, iti flekà de Novi> sous tes ordres de ^oub^rt^eu- 
dfnrmi» des apUiés^ Avftnt te ooedbsti hfvnm^ft smii|*4H^ 



fen parlant de ce général : « Ccst un Jouvenceau^ 
allons lui donner une leçon! » L'armée des alliés était 
forte de soîxante-dix mille combattants, et celle des 
Français, bien inférieure en nombre, comptait dans se» 
rangs beaucoup de conscrits. Mais, comme Béranger l'a 
dit: 



Pieds DUS, sans pain, sourd; aux lâches alarc 
Tous à la gloire alla ient du même pas t 



Par malheur, te général en chef Joubert, en allant | 
reconnaître l'armée ennemie, et avant -même qu 
bataille fût engagée, périt par la balle d'un liratli 
Ce ne fut pas en chargeant à la tête des grenadtersqu^ 
fut tué, comme on l'a imprimé si souvent. 

Malgré la dispi-oporlion de leurs forces et quoiqu 
privés de leur général, qui emporta dans la tombe I 
secret de ses plans et de ses desseins, les Français i 
couvrirent de gloire en résistant aux attaques mulli 
plîées de leurs adversaires, et la victoire paraissait I 
décider en leur faveur, quand l'autrichien Alélas, ame 
nant sur le terrain une division de troupes fraie 
exécuta une manœuvre hardie sur la droite de l'arm^ 
Républicaine et changea la face des choses. Ce fut à < 
général et aux soldats de l'Autriche, que Souwaroffda 
le triomphe dont on lui fit les honneurs. Moreau, qu 
avait pris le commandement des troupes françaises^ f 
payer cher à Souwaroff et ksesalliés leur victoire impré- 
vue. L'ennemi, dans ses rapports, évidemment Iroin- 
peurs, avoua une perte de dix mille tués, sept millfBi 
blessés et deux mille prisonniers. En un mot, les vain- fl 
queurs souffrirent plus que les vaincus. SouwarofT, qui I 
avait pris part à tant de luttes meurtrières, qui avait 1 
présidé à l'horrible noassacre d'ismaïl el à- ceiui dtt i 
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faubourg de Praga, à Varaovie, déclara qu'il «n'tkvail 
jamais vu de combat au^i. «aQglant. . .. ,. > - ,^.i ■ 

Eui^etf àpeUe époque du moiQ9> rin&merieri|sse 
arait une grande solidité. Elle opposait à, ses ad vers^dres 
une muraille vivv^te contre laquelle se brisaient sQ^r 
vent des efforts multipliés. Elle se débandait raremeol^ 
combattait avec calme et ne demandait jmis merci. A 
Novi, on vit des bataillons entiers d^ Russes se faire 
manacrer machinalement, puis de nouveaux bataillons 
arriver sur le champ de bataille pour se faire décimer 
à leur tour^ et cela sans aucune utilité^ sans. que leur 
(eu .fit le moindre mal ^ux Français. Le général Mél^s 
écrivit à son gouvernement : a Cette victoire jQQus a 
(( coûté cher!.^) Pour être complètement véridique^ il 
faut, ajouter que, d'après les ordres exprès de li^ur 
chef., Jes soldats russes se comportèrent avec uoe 
a^r:eyise barbarie. « Point de quartier! » tel ava^t 
été. le mot d'ordre du féroce Sou^warofT^ et .1^^ 
Risses s'empressèrent xle s'y conformer^ après avoir 
vu < leurs bataillons ^ ravagés par la mitraille des 
Français. .-,. ■. ..^ 

A Ja nouvelle des succès remportés par Souwaroff, 
Paul.. P' décerna à son général, le surnom d'it^ique 
(itajinski)} il ordonna qu'à l'avenir on lui rendrait jes 
mêmes honneurs qu'à lui-rméme ; puis, i?abaissant i'é- 
loge par la singularité de l'expression, il décréta par 
un oukase spécial (c qu'on eût à . regarder ^ti/waroff* 
c( cçmma le plus grand capitaine de tous les temps 
net de tous les pays du monde. » Enfin il se déçi/Ja 
à consommer l'anéantissement de la République Frap- 
çaise et s'écria dans son manifeste : a Nous et, nos 
(( alliés j nous, avons résolu de détruire legquveme- 
a ment ip9pie qui domine en France. >> La^Répi^blique 



Française, de son cdié, avait déci<lé, à ce qu^il panil 
qu'elle ne se laissepatt pas an^ntir! 

Les préparatife répondirent à la difficulté deJVfili 
prise. Les escadres de ta Russie et de la Porte, dlrij 
par les Anglais, victorieut h AboalElr. s'emparèi 
des lies Ioniennes, el y fondèrent une République 
près le» ordres de deux souverains deâpotes. Une au' 
(lotie venait jeter des troupes russes en Hollande ; m: 
ces trente miHe hommes, vendus par rempereur Pi 
k TAnglelerre, et qui devaient agir de concert avec 
armée de quinze mille Anglais, furent engagés împi 
demmeni et obligés de capituler. Ku même temps d< 
armées Kusses traversaient b Pologne, la Boh«^me, 
Moravie et le sud de l'Allemagne pour envahir 
Franee par l'est et le midi. Celle qui marchait sup*' 
Khin, forte de plus de quarante mille hommes, se 
posait, en géuéral, des soldats formés par Polemkiii' 
des débris de l'armée de Perse; elle était placée sous 
ordres de Korsakof, qui devait agir de eoncerl 
Parchiduc Charles, el représentait Pélite des tpouj 
Russes. 

Les Autrichiens, maîtres de Zurich, se troavaii 
alors au centre de la Suisse , quand ils furent obKgés 
de se porter sur Philisbourg, menacée par une foi 
colonne républicaine. SouvarofT, qui avait arrêté te 
de la campagne avec les chefs des iirmées coali: 
franchit alors les Alpes et le Saint-Gothard, mais il 
riva trop lard, les Autrichiens ne lui ayant pas envi 
assez piomptemcnt des bétes de soinaie pour le fran^' 
port de ses bagages. Il n'était resté avec les Russes 
qu'un corps peu nombreux d'Autrichiens qui 
aux Suisses, mécontents ou entraînés, forma 
oi>dres du générai Hodge, la droite d« L'amée 
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.Aq,24aepteaibre ir99 (3 veadéniAim), tot Français 
d^)«ceDdireiH hs hauteura YoUneê de Zurieh €l eng^ 
gèrent i'9^tioiK Les Riuset furent d'abdrd ëetairoM par 
uç^fep. terrible et céd^aiK au pramîer ol^e $ ouIlHUâs 
i^r, r^iif^tuosité firançaiseï ils aUèreot se rallier entce 
\fnt, eamp et le fleuve dans une |»aaition oMÎns péril- 
^W*^ ?^ ï tinreatferoie d'abord ^ débuaqués de oe Dou- 
yfft^ poste ^ Hs se ralUèreBieoeore derrière leurs teate», 
^i$èr«nt leurs gibernes , et^ pour Bous servir du itaet 
saisissant du général Tictorieux, ils meurorent aÙ 

. ,t,La, droite^ composée eu grande pairiife de (r«i]^s 

suisses soldées, opposa une résistance Bsoins vive ) leur* 

née dès le commenceoient du cotnbat^ elle fut bientôt 

HMf^ ei^ désordre et permit aux Fraaçai» de tourner 

t9u^Jeurs forces vera le centre^ où les Ruaseà se défen^- 

^kée^rt.jivee une opkûAlreté vraimtfnt héroïque ^ Fidèles 

4^AaMt aardMnt^ leaoattdtiniers se faisMeut tuer sur lewra 

|Nèfes« Bieaiùt Korsakof fui aux abois ^ et ne se vit 

^lautrt ressource que de former un bateîUo* carré avep 

ftfê quinae mille hommes qui lui restaient ; rarlîUei^ 

ltf§èrc des Français atlAqua et bauît en hirèehe ce bas- 

lÎMk jîvant <|ui l^résentaît de tous c^és uû frout dk 1er j 

«i«à qui bientôt s'écroula « Des files entières d« «dMals 

jwaaea tcMahaient en marquant , par le sabg répaafdu , 

les sillon^ des boulets ^ les rangs étaient renveraéa alir 

luf flau e s ; et cependant le* Rusaea ^ quoique couverts 

4êê satig del morts et des mourants^ et rétrécissant le 

«•rjRép. a'alignaient comme à la parade^ et comblaient les 

KÂd^apeur tomber à leur tour. 

. . JUs généraux républicains eurent tout le tenapi de 
lahterer à leur aise^ avec leur artillerie formidable^ tout 
l'espace couvert par l'ennemi ; ei^n ils ordonnèrent 




une attaque générale au pas de charge et la victoire de- 
vint complète. La cavalerie du gént^ral Klein poursuivit 
jusque dans Zurich les débris des bataillons russes. 
La ville, dont KorsakoF avait fait son quartier-général , 
les magasins , les blessés , les équipages , le grand parc 
d^artillerie, les munitions, et jusqu'aux femmes qui 
avaient suivi l'armée russe , tombèrent au pouvoir des 
Républicains. La caisse militaire de l'armée ennemie fut 
prise, et tous les Français faits prisonniers dans les der- 
nières affaires furent rendus ?t la liberté. 

Le résultat de cette victoire fut de délivrer la France 
du danger de l'invasion qui ta menaçait, et de décider 
Ie« armées ennemies , dispersées dans la Suisse, à sV- 
loigner de nos frontières. 

SouwarofF, en apprenant que Korsakof venait d'être 
écrasé à Zurich , versa des pleurs de rage ; sa voix nu 
laissait éclater que des cris rauques , et ses membres se 
tordaient sous Tétreinte d'horribles convulsions. Il vou- 
lait, nous l'avons raconté, qu'on l'ensevelit vivant eu 
présence de ses grenadiers. Cependant il écrit à son 
lieutenant qu'il arrive victorieux, lui ordonne, sous 
peine de la vie, de reprendre l'offensive, et lui-même, 
le 28 septembre, passant î» travers d'affreux précipices, 
praticables seulement pour les chasseurs de chamois, et 
si étroits qu'un seul homme de front pouvait y mar- 
cher, il opère sa jonction avec Korsakof. 

C'est pendant cette période de l'immortelle eampa^e 
racontée par nous, que trois bataillons français, for- 
mant un total de douze à treize cents hommes,' Com- 
mandés par l'inliépide général Molilor, continrent dans 
le KIon-Thal , pendant toute une journée, une masse 
de quinze mille Russes commandés par SouwarofT en 
personne. Cette poignée de braves évacua sa poailion 
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dans le meilleur ordre^ et le héros de la Trébià fii 
éehooeir le projet qu'il avait conçu de rallier le eotpi 
autrichien. Quelques jours après , Molitor renou^db 
ce beau fait d^armes. Avec sa petite troupe, renforeëè 
d'un seul bataillon , il défendit avec tant d'opiniâtreté 
un défilé dans lequel les Russes s'étaient engagés , qAm 
Souwarôff fut obligé de reculer avec une perte comU' 
dérablCé Dans l'espace de ^sept jours , Molitor battit 
dei|x corps Autrichiens y et arrêta une niasse de quinze 
mille Russes» En vain les débris de l'armée vainciie, 
renforcés du corps de G^ndé, se retournèrent avec fkh* 
reur contre les Français. Dans un des derniers engage- 
ments sérieux qui eurent lieu près de Diesenhofeny UÉ 
corps de trois mille hommes de cavalerie chargea êli 
plaine deux demi-^-brigades d'infafterie^ commandéesf 
par le brave général Lorge qui, après l'avoir repoiilitf 
trois fois, le détruisit presque entièrement. 

Souwarôff se décida enfin à battre en retraite, et aa 
faite fut tellement précipitée qu'il abandonna ses ïàm^ 
ses arec la plus grande partie de son artillerie et deaea 
bagages. Les restes de son armée étaient compléteiMBt 
désorganisés^ et telle était leur terreur^ que les soldats 
n'osaient ni s'arrêter ni aller à la maraude*pour se prô^ 
curer les yivres devenus indispensables. Leur ve^feite 
fiit inquiétée sérieusement par les Français qui harce* 
lèrent les Russes dans tous les passages y leur enlevant 
leurs canons en détail et leur faisant de nombreux pri- 
sonniers. ' 

Sur un espace de trente lieues de longueur et et 
vingt^de largeur^ il n'y eut pas une vallée^ pas un point 
de communication^ pas un défilé qui ne fiHt ocpnpé^ 
attaqué et disputé avec un acharnement qui tournait k 
la fnreiÉN Ces combats partiels ont reou^ comme Vtàe^ 

â. 14 




tioD principale douL nous avons parlé, le nom gi 
riqwe de bataille de Zurich. Pendant ces quinze jours, 
l'ennemi perdit dix mille liotnmeg, tanltuésquc blessés, 
quinze à vingl mille prisojiniers, cent pièces d'artille- 
rie, quinze drapeaux, la plus grande partie de ses h»- 
gages et une immense quantité de mulets et de ci 
vaMx. L'armée françjuse avait perdu, de son côté, si 
huit mille hommes tués, blessés ou prisonniers. 

Ajoutons, pour rester dan» la vérité de l'histoire, 
l'Ulflexible courage des Russes ne se démentit pas 
seul instant; pas un d'entre eux ne se rendit à moins 
d'être blessé ou désarmé. On les voyait, au moment 
dVxpirer, presser entre leurs mains ou sur leurs lèvres 
crispées l'image de leur patron , que tous les Russes 
portent sur la poilrftie ; les soldats fiançais s'arrétaîei 
surpris, en voyant sur ces visages encore meoaçj 
l'expression d'uue pieuse et ardente ferveur 

Souwaroir, malgré ses efforts et sa résistance coura- 
rag<euse , devait connaître l'ingratitude des princes- 
Paul l"f mécontent de la conduite de la cour de 
Vienne , avait résolu de rappeler son armée des bords 
du Rhin. Il envoya à Souwaroff l'ordre de reveuîr à 
Pétersbourg, où il lui préparait une entrée soleonelle; 
un npparlenieut l'attendait au p^ilais de l'empereur qui 
se pro|>osait, eu outre, de lui ériger un moaument. 
Mais, à peine le généralissime eût- il louché les fron- 
tière» de sa patrie, qu'il se vit retenu par une maladie 
subite dans ses doiiiiiincs, en Lilhuanic. Le czar lui 
adressa son propre médecin, auqitel il ordonua d'em- 
ployer toutes les ressources de son art pour saurer le 
vainqueur de la Trebia. 

Pendant ce teuïps ou faisait d'immenses préparatifs 
pour recevoir le héros dont la défaite de Zurtck n'avait 
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pu ternir la gloire. Le cérémonial était arrêté. Un 
corps considérable de cavalerie^ dragons, hussards et 
cosaques^ devaient aller à la rencontre de SouwarofT^ à 
quelques lieues de la capitale; vingt mille hommes 
d'infanterie devaient former la haie sur son passage; 
on avait donné l'ordre d'illuminer toutes les rues de la 
ville ; le triomphateur devait être conduit dans un char 
impérial, avec une pompe splendide, au palais du 
czar. 

Tout h coup l'empereur Paul apprend que Souwaroff 
n'a pas exécuté un ordre émané de sa toute-puissancei 
c^tftait Une question d'étiquette militaire, un détail 
iiHiigniflfiiilt, que les ëhneAiis du général éfi 6bêf 8^ 
taMini empressé de grossir par leurs dénonciations* Xe 
triomj^he e«t contremândé et l'emperear, ik la paràdè, 
lit un ordre du jour dans lequel il annonce âi rarinle 
que SouWâroff a mérité une sévère réprimande potir 
fait de désobéissance. 

Sbtt^arofP reçut à lliga la nouvelle de sa dîvgrlM. 
£j(>ui^| mourant, il arrivé à Péfersbourg, descend cKîpz 
sa tltèee^ dans un quartier éloigné du ftàlAis-. PtlwyMe 
n'ose l'approcher, le chàgil^in le dévore , et bientôt il 
fait appeler un prêtre pour se disposer à la mort. 

L'ittgratitnde de Paul ne Tentpéchà pas i de^: faire 

eëléhèep Ibs funérailles dé Souwaroff cteO nue* fmùÊijpù 

bonveôfffofe; en 4^4, Alexandre lui érigea imt stMtMH^ 

triste revers dés choses d'ÎGÎ-bas ! * .i»r* , v«v;. 
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loriremeni subit dans la politique de la Russie. — Paul I* te rapprocha de 
laFnnea. — H rompt arec VAngleterre. — Renvoi des ambassadeurs An- 
fiais el Autrichieo. — Le csar chasse les Bourbons de ses États. — L'ar- 
tîde XIII du testament de Pierre le Grand. — Paul I" envoie une ambassad- 

^au Prefliier Consul. Il consent è partager aveo lui la souveraineté de FBtie 
rupa. -*L*Bropereur de Russie exagère les tyrans de mélodrame. Sessovp- 

' fons» ses rigueurs. La terreur à Pétersboarg. Quarante mille habitants 
■ pi ^n é e nt la fuite. Citation de Tacite. — Complots. «^ La perte du czaf est 

• (iéddée. — Complicité de TAngleterre. — Exposé de deux relations sur œl 
événement. — La mort de Paul I** ou XécoU du crime, — Détails intiffiea.— 
Les conjurés. — Souvenirs de Catherine II : le dernier fa vori. — Les grands 

. saigoeura assassins; la bande des éîrangiMurs, ~ Le vin est tlré« il bot le 
boire ! — A quel prix on peut acheter une couronne. — Scènes de famille. 

' Il vaut mieux pleurer tard que jamais. «- Opinion de Napoléon sur la mort 
deftol 1"^ -« Bo Rossie, les pierres parlent et les murs ont des oreUtas ; 
il est défendu de raconter l'assassinat du czar Paul et d*y croire* . 



. Cependant Paul I^ témoignait hautement aon më- 
aanlentement contre ses alliés; Pabandon des Autri- 
ebiens aTait, disait-il^ causé la défaite de Zurich ; il 
arait vendu à l'Angleterre trente mille Russes qui de- 
Taient aider le gouvernement anglais à soumettre la 
Hollande ; ce corps d'armée j engagé maladroitement^ 
avait été obligé de capituler^ et le czar reprochait aux 
Anglais de l'avoir appuyé mollement. Le cabinet de 
Londres ayant paru y vers la même époque, apporter 
quelques obstacles à ses projets sur File de Malte dont 
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tf Tenait de se proclamer lui-même le grand maître^ 
Paul ne garda plus de mesures, il accusa hautement^ 
perfidie le ministère de Vienne et celui de Londres, et 
r^pela ses armées. Ses alliés se flattèrent encore de le 
ramener.; mais leurs explications ne lui parurent ni 
firanehes^ ni catégoriques. Son indignation fut ml 
em^fale quand il apprit que l'Autriche arait Tintention 
de s'approprier une partie des Etats de l'Eglise et de 
eeox du roi de Sardaigne* 

Paul signifia d'abord un congé formel à l'envoyé de 
Danemarck, qui s'était permis certaines réflexions plus 
e« moins plai3antes sur 'les bizarreries et les emporte- 
ments de l'autocrate. Les ambassadeurs de Vienne et 
de Londres, Cobentzel et Witworth, furent l'objet des 
phts amères récriminations. Paul donna ordre au pre- 
mier de r^agner la capitale de .l'Autricbe, et At; de 
Gobentsel fut obligé de s'éloigner de Pétersbmirg. 
L'ambassadeur anglais fut également contraint de 
piarttr. Paul rompit brusquement son traité arec l'An- 
gleterre en mettant l'embargo sur tous les vaisseaux de 
cette nation et en déclarant leurs matelots prisonnière 
de guerre. 

Le ezw ne négligea point pour cela les puissances 
ccmtre lesquelles il n'avait aucun grief à alléguer; il 
demeura l'allié du Portugal et de Naples, et se rappro- 
cha de la Suède. Ses relations avec la Prusse firent 
présager une prochaine réconciliation avec la Franee*. 
Le Premier G>nsul, par suite d'un sentiment de généro- 
sité ou dans une pensée politique, avait renvoyé à 
Paul les prisonniers Russes ; or cet acte de couMoiaie 
flatta singulièrement l'orgueil du czar. On prétend que 
kl renie passée chaque jour par Bonapairte lui parut 
Httne '«dation de sa watehrfmrade lA ^'il.^s^énrîa : 





« C'est décidément ud homme ! » il ne se trompai 
gaères. 

Paul I" envoya au Premier Consul une .inibisti 
solennelle, et, se jetant, comme tous les caracièrM 
violents et passionnés, dans des excès tout à fait con- 
iraires à ses principes et à ses premiers plans, il sup> 
prima la pension qu'il faisait au\ Bourbons et enjoignit 
à celui qu^il regardait naguère comme le roi iëgilime de 
la France l'ordre de quitter Mittau et de s'éloigner au 
plu» vite de ses £tat«, malgré la rigueur de la saison. 
Devenu l'allié et l'admirateur de celui qu'il venait de 
combattre, il fil placer le buste de Bonaparte dans son 
palais. '^^1 

Dès lors, ses anciens alliés, réduits h leurs pi^|^ri^| 
forces, se Virent contraints de traiter de la paix, et cV^P 
alors que se conclurent les traités de Lunéville et d'A- 
miens. L'Angleterre, après des sacrifices énormes, se 
vit réduite à supporter à elle seule tout le poids de la 
guerre : aussi son intérêt la porta à souhaiter un chan- 
gement de gouvernement en Kussie; mais prit-elle 
part active au complot que nous allons raconter 
qu'il y à de certain, c'est qu'elle en profita. L'histoîl 
ne nous apprend rien de positifs ce sujet, mais, sans 
craindre de trop s'avancer, on peut sflirmer que le oa- 
binet de Londres fut au moins complice. 

M. de Marcillac nous a laissé sur celte grave quM^ 
tion de curieuses révélations : n Le résultat de la ba- 
(( taille de Mareugo avait ajourné les espérances des 
(( royalistes; mais l'organisation dut toujours se cod-- 
(i tinuer, afin d'agir au premier moment favorable. On 
« gavait davance l'événement qui devait asseoir 
« Alexandre sur te trône des Tsars : l'époque en 
n étak désirée ; ii paratt même qu'un des oabineto'dc 
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«rJiwr^pei C!K*it «compté .aur cet étéMuiâBt :|Miir 
(c ramener la Russie dans la coalitiaa ûOlltr# -ItÂ 
<( FiiMBM* Ce qui ^st ceruin , c^esi que i* . mort, de 
(c^P«ul J^' arriva juste à Tépoque préçédt mmeiit ao^ 

Tout se préparait pour la catastrophe. L'empereur»? 

îni^érPiMr ^* revers de sea armées, eu pr9Îe aux. tartufes 

d*ttMwpMfioo saoa eapoir» se. laissait emporter à d«a 

a«tM ftîiv bicarrés et plus cruels que jamais. Avec luî^ 

le»4liv9urft étaient devenues aussi brusques et impré^f 

vwaque lesidisgrâces. Les rapports.de la poliœ i'«nU)«r 

leMkîtet dsBS de continuelles appréheasiousé Les cîr 

goeurs . redoublaiept et avec elles les méfiances. Sa 

pMpra &iPÎUe notait pas k Fabri de ses soupçons et^ià 

duqiM instant, S9 feoune et les deux grands*ducs élsûnt 

avertis d'un péril qui les menaçait. Le public croyait fte 

CMT.M démence; toute la .capitale était en, élal^de 

siMfîcioii; les vbites domiciliairegs pendant la nuit, la 

déportation et l'exil infligés à des familles enlièfas» 

Feapreastoa moriie des physionomies^ tout coticouraî| 

à fiiire présager un événement iatal. Quarante mîUe 

taibitaiita quittèreat Pétersbourg d'un seul coup. Ceux 

qtfte eertaina emplois ou des intérêts impérieux reta^ 

Qftieat. dans la capitale ne passaient qu'en firémisaaaS 

devant ce palais de Saint-rMichel où se dressaient^ pM 

l^ soins d'une nuée de délateurs, les listes depraa^ 

Qlîp^iotts-. i^^^y 

,li»V«UM»t9ire«àenk> ou se rappelle ces temps ; déplaît 
râbles de l'histoire de Rome et de ses Ërapereon <|tti 
«Ipft if^piré ^ Juvenal et à Tacîte de si adnirabiea pas- 
Mff» ; f MMp ^Mlptn» uQëtm subêeribêreniur ^* 



Hk)J)%}Urcï)^%.'^ Souvenirs delEm^ratiaiu ti»» 



dmwUmdU tôt hominum pallorihus smfficeret sœvus 

iUevuUus (4)« 

La frayeur , causée par ce despotisme ombrageux, 
inspira ii ceux qui le subissaient la hardiesse de tout 
oser pour s'en délivrer. La perte du czar fut êé*^ 
cidée. 

On raconte que lorsque Paul eût consenti à partager 
avec le Premier Consul la souveraineté de PEuropeyil 
tira^ sur une carte^ une ligne de la source ii l'embou- 
chure de l'Oder^ en s'écriant : « Que tout ce qui existe 
(c de peuples à l'Occident reste sous l'influence Fran- 
ce çaise ; que tout ce qui se trouve à FOrient obéisse à 
(c l'influence Russe ! » On ajoute que le général Ou* 
dinot devait se rendre en Russie pour aider les Rusaea 
à conquérir l'Anatolie et faire leur jonction avec les 
restes de l'armée d'Egypte. 

Le gouvernement anglais avait donc un intérêt im- 
mense à rompre au plus vite une alliance qui meClek 
ainsi en péril sa puissance commerciale. Paul devait 
périr^ et l'on connatt sa mort ainsi que les noms des 
principaux acteurs de ce drame épouvantable. Mais 
les intérêts privés et politiques^ engagés dans cet acte 
de vengeance^ sont si compliqués, les relations de cet 
attentat à la vie d'un empereur diffèrent tellemeut 
entre elles, que la sagacité de l'historien risque fort de 
l'abandonner dans son récit. Nous avons dû, pour 
rester consciencieux, nous borner à citer deux rela- 
tions qui nous ont paru, plus que les autres, empreintes 
de bonne foi et de vraisemblance. 

La première de ces relations émane de la légation 
française, elle se ressent de son origine diplomatique; 

(4) Taeile. — VU d^AgrkoU. 
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elle a été résumée par Rabbe avec toute PinteHigepee 
qu^on lui a counue. 

i/auteur est d'avi$ qu^ou ue peut nier la participation 
du .cabinet britaonique à la mort de Paul I^. L'expédi^- 
tioD du Suud se préparait; or, celle opération ne |mmi«- 
yaittrètrealors d'aucune ulilité pour la Grande-Bretagne; 
bien plus, une tentative sans but raisonnable pouvait 
devenir fupesle. Le détroit élait défendu par une flotte 
nombreuse qu'il fallait détruire pour forcer le passage^ 
et le succès était douteux ; en cas de succès^ le retour 
ne poijLvalt^il pas être fermé aux Anglais par les forets 
des trois puissances ?. Les chances étaient telles que la 
Baltique pouvait être considérée à l'avance comme le 
tombeau de la flotte ennemie ; on peut donc raisonnar 
blement penser que les auteurs de Tentreprise avaient 
au ipoins l'espoir , qu'au moment où l'on pénétrerait 
dans la Baltique la puissance, qui en était la. souver 
rauHli Ja Russie, aurait cessé d'être redoutable. 

. .La sécurité avec laquelle les Anglais s'engagèrent 
dans cette mer prouve qu'ils étaient dans l'attente d'un 
événement prévu d'avance et que Nelson n'eut ordt^ 
de forcer le passage qu'après que la perte de Paul eftl 
été résolue à Londres. Il y a d'ailleurs dans les &its un» 
coïncidence singulière avec celte présomption. Ainaij 
ce. fut pendant le combat du 2 avril que la nouvelle de 
la mort de Paul P' arriva à Copenhague, et le gouver- 
nement Danois eut soin de ne pas la laisser ébruiter 
avant la conclusion de l'armistice qui suivit cette jour- 
née. 

- A la tête des mécontents figuraient, d'après la reki« 
tion dont nous analysons la première partie, les frèpea 
Zoubof, le comte Pahlen, le colonel Tatarinof, le géné- 
ral Yaschvirel^ enfin lord Witworth , l'ambassadanr 

A. 4S 
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aaglfiit. La mort était réservée aux conjarés 
échouaient^ et cependant^ malgré la nécessité de se 
bàtSTi tous attendaient 9 aucun d'eux n^agissait. Pour 
diriger de pareilles machinations, il fallait un homme 
doué d'un Hrare s|ing-froid et susceptible en même temps 
d'une grande activité. Cet homme fut le comte Pahlen^ 
gouverneur militaire de la capitale. 

« Le comte Pahlen avait joui jusqu'atorsL d'une ré- 
putation de probité sans tache. On se louait générale- 
ment de son administration^ on parlait de ses vertus^ il 
avait les dehors les plus respectables^ le calme répandu 
•ur ses traits inspirait la confiance^ mais il cachait une 
profonde dissimulation et son extérieur n'était nulle^ 
ment en harmonie avec son âme. 

H Le joug pesait de plus en plus sur Pahlen; somnis 
k un mettre dont la volonté était absolue, sa faveur dé- 
pendait d'un soupçon; de jour en jour elle devenait 
plus précaire^ il voulut l'affermir^ et résolut de mettre 
Aixexandre sur le trône. Un nouveau règne offrait un 
champ plus vaste à l'ambition dont il était dévoré. De 
plus fréquentes occasions de rendre son talent néeeft- 
Éhire^ l'assurance d'obtenir im crédit immense auprès 
d'un jeune prince dépourvu d'expérience , enfin y l'es- 
poir de régler sous son nom Une fois son plan 

arrêté, il s'appliqua à éloigner de la faveur de Paul tons 
ceuxqu'il n'avait pu gagner. Dans cette vue, il travailla 
longtemps, et réussit enfin ii faire disgracier un homme 
dont le dévouement à la personne de l'empereur et les 
talents surtout lui portaient ombrage : c'était Rostop- 
cbln, vice^^hancelier des affaires étrangères; ce mi- 
nistre était parvenu à s'emparer d'une correspondance 
entre un comte Panin, neveu du grand gouverneur de 
Paul et un agent dès conjurés de Pétersbourg. CSe Pa-^ 
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nra était le chef d« parti à Moicou^ et quoique 4es jfttN 
très fuaaent écrites avec une extrême circon«pectioDp |1 
y régnait un louche qui n'échappa point ii la iagacité 4» 
Roitppchin. Les pièces saisies furent mises sous U^jéfMi 
de Pmil^ etcelui à qui ellejl étaient adressées futrniaA4tf) 
mais cet homme repoussa avec tank de chaleur i^êtté 
imputation^ il se défendit avec un tel acceut de véritif 
qu'il dissuada Paul entièrement. Fabien, peu de lenpt 
aprèsy détint le renvoi de Rostopcbi)i« -» 

ce Avant de rien tenter^ Pahlen voulut sq menait 1m 
moyena de se justifier auprès d'Alexandre» s'il r^visaii^ 
sait^ et 9upr^s de l'empereur^ s'il venait à écho«ef • U 
sentait combien il lui importait d'impliquer^ d'une IMi^ 
nière adroilCi l'héritier du trdne dans ses projeta et de le 
placer par là entre Paul et lui ; il s'appliqua donc àindMh 
poser 1-empereur contre les grande-ducs Alexandre ^^ 
Constantin et ces derniers contre leur père. Çétaim^ 
laur$ droits qu'il voulait Msurer^ leurs vies qulU 
voulait dtfendre ; maiS| sous les apparences du 2^e^ 
Pablen les employait comme les prétextes de sa haîq^ 
et les inatrum^nts de son ambition. 

c( LfC succès de Pahlen fut complet auprès du vieil eiu«*' 
pereur et des jeunes princes ^ une terreur {irpfonde 
s'empara de l'4me du malheureux monarque^^nayar 
bandoima plus, . «5 : 

ce Un jour^ sortant de son lit plus épouvanté encaf^fi- 
qu'à l'ordinaire^ il mande subitement SPas d^x £\% f^nép 
Alexandre et Constantin et leur fait jurer svr .UQ^iMM(i»« 
cifix qu^ils n'attenteront pas à ma jours« • / .: ^ 

^ I)ea fils qui avaient le malheur d'inspiref d^ .(^y^^ 
cniintes ne devaient point eux-mémoa ae «qntir.eiff|^ 
retéf cependant Pahlen, n'espérant riea fk| 4^^/P^f9t^9 
r4aigoél «I respectueux d'Alexandre^ le pet^^^V^ î^I^mV 








déjà atleiiit d'un incurable soupçon, comme un 
dangereux; il alla plus loin, il osa Taccuser auprès de 
son père de comploter contre son autorité, et d<;clara 
formellement ïi l'empereur ne pouvoir répondre de sa 
sûreté personnelle s'il ne lui donnait sur le champ 
l'ordre d'arrêter Alexandre. Paul, indigné contre son 
fils, signe aussitôt l'arrêt. Alors Pahicn va trouver le 
grand-duc; et, après lui avoir vainement représenté la 
nécessité de prévenir les intentions de Paul en le f< 
çant d'abdiquer, Mopposeau refus opiniâtred'Alexani 
l'ordre qu'il venait de recevoir contre lui. Attéré par 
la vue de cet ordre, et pressé par l'imminence do 
péril, Alexandre ne pouvait encore se résoudre h une 
démarche aussi hardie; mais cette incertitude fut con- 
sidérée par Palilcn comme une autorisation tacite et 
suffisante. 11 allait le quitter, quand Alexandre exigeaTle 
lui le serment qu'il 7ie serait Jait aucune violence à 
son père, et le rendit responsable de ce qui arriven 

« Telle fut la duplicité de Pahlen, et telle fut la 
duite du grand-duc. C'est cette manœuvre insidieuse 
qui a pu donner lieu à cette question : .\lexandre a-t-il 
participé au meurtre de son père ? 

o Cependant , à celte époque, quelques bruits avaient 
transpiré; quelques rapports vagues ayant été faits h 
Paul, soit par le dévouemeut, soit par l'indiscrétion des 
initiés, il manda Pahlen et lui dit : « On en veut k ma 
vie, n'épargnez rien pour vous instruire des faits », et il 
termina par une sortie violente sur l'ignorance oH il le 
croyait. Palhen répondit : u Sire, je le savais, et, pour 
m'assurer des coupables, je surs mol-n)ème de la cons- 
piration. » Ces mots tranquillisèrent l'einpt'rcur, et dès 
lors il s'en rapporta entièrement îi Pahlen. Deux jours 
avant l'événement, l'empereur reçut avis d'Obalewwrf, 







— 367 — 

pfoooreur général, que Ton conspirait contre sa vie. 
Cette nouvelle révélation mit le comble à ses défiances 
el^ craignant alors que Pahlen n'eût véritablement pris 
part, aHCompIoty il expédia un courrier à .Arakteheief^ 
èaeiw gouverneur de Pétersbourg qui commandait 
al^& un régiment de confiance de Paul, caserne à 
quarante verstjes de Pétersbourg. 11 mandait: à cet of^ 
ficier qu'il mettait en lui sa confiance-; que s'il différait 
iw instunt à venir, il était perdu parce que Pahlen le 
trahi9Mit. 

\i a Pableo arrêta ce courrier qui, tenant ces dépêches 
deja main, de l'empereur, refusa de les lui remettre. Le 
gouverneur feignit de soupçonner la véracité de son lan* 
gage, et, sous ce prétexte, les lui fit enlever d'autorité» 

. ({ Instruit de tout, Pahlen sentit le danger. Un court 
(dâaj pouvait rendre infructueux des projeta si habi^ 
(ewieBt eonçys. Assuré donc en quelque sorte de Vion 
punité/du. crime, il en pressa l'exécution ; et, de ecM»rr 
MM avec quelques .hommes sur lesquels il pouvait 
eMspterplus pai^iculièrement , il fixa le jour fatal au 
Uxidamain. 

(( Dans la matinée du jour convenu, l'empereiur 4« 
promenant à cheval, sur la place Souwaroff, aocom* 
pi|pné;de son favori KoutaitzofT, fut accosté par un 
bwwfe.da laiClasM inférieure qui lui présenta iw^ 
kttrei;:iie oheval de l'empereur. s'étant cabré dana «« 
«lOmetit-, il 9» put la prendre lulrmême et elle fut rer 
«N0e 4 Koulaîlzof • ; Elle eontenaii.4e granda détaiU.fmr 
kl wn^fHratidn > inais Koutaitxof, ayant chapgé de v6* 
lemoat pom djUier chez l'empereur ^ oublia de la )ir«»^ 

, (Qi^.v^rra, dans.la relatiop.que noiw rapportons. «o 
dernier, .1^> > pourquoi KoMUitisof ne. ntMwatra p9«.lp 
lettre à l'empereur.) . .n 'f )^r. 
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c( A l'heure fatale^ vers onze heures de là nuit âtà 
au 23 mars, les conjurée y au nombre de ^t^gif ëe pré-* 
senteot à une porte latérale du palais St^Miâhel doonait 
sur le jardin. On leur en refuse Tentrée : H L'etnpeMttT 
nous a mandés^ disent^ils, il y a aujourd'hui grand 
conseil de guerre. » La sentinelle , trompée par la 1^ 
de plusieurs officiers généraux^ se rend à leurs iiM^ 
tances. 

c( Tous montent en silence à ràpparteméiM de Pattl 
et demeurent un moment dans la salle des garde», Af*' 
gamakoff^ aide-de-camp de senrioe^ se présente seuL*Ii 
dit queie feu est à la ville , qu'il vient réveiller l'eiApe^ 
rear ^ et le heiduque qui gardait l'antièhambre léliitit 
entrer. Il frappe à la porte de l'appartement et si 
nomme. Paul^ reconnaissant sa voix^ lui ouvre h l'ulde 
d'un cordon qui correspond à son lit. 11 ressort ausiîtAI 
pour introduire les conjurés. Ceux-ci » n'attèndMil 
qu'un signal pour se présenter ^ entrent en foulée Lt 
CôSaque s'aperçoit alors, mais trop tard > qu'on es Vetti 
aux ^urs de l'empereur $ il vet^t râilster^ k l'îlistaM 
même il tombe percé de coups ; toutefois son détùMH 
meM Averiit son maître ; il s'écrie : Trahison L... 

a L'empereur effrayé teut ftiir dans un dés eabiaelff 
qui joignent son alcôve : Vnn communiquait k l'éuiga 
inférieur ^ l'autre ^ sans issue , renfermait les drapMMtf 
pris sur Penneifti ^ et les armes des oiSiciers détcsius if la 
forteresse. C'est dans ce dernier que Ma lrolil>le Pa 
cottduit ! Saisissant une épée y il cherchait i ga|ptter Ml 
escalier dérobé par l'autre cabinet^ quand tes etttjliNi 
pénétrèrent. Ils vont droit à son lit; Aé Ty trattlraHC 
pas 9 tous s'écrient : 11 ^t sauvé ! Déjii ils se crôyér^Qt 
trahis^ quand Beningsen l'aperçut blotti derriènre lia 
paravent. 



(iPâvl, troublé^ Mns vêtements / preBsentit le sort 
qu'ils lui réservaient y mais son énergie ne Fabandonnâ 
pas. On lui parle d'abdiquer, il s'y refuse avec empor- 
tement 9 et, reconnaissant ceux qu^il a comblés de ^ien- 
faits, îl. éclate en reproches si touchants que leur féro^ 
dté en est ébranlée. Mais dans le moment où les conju- 
rés ae pressent chez l'empereur , au moment même ah 
ils comptent le plus sur Pahlen, celui-ci marche au 
palais à la tête d'un régiment des gardes : si l'entre- 
prise réussit, il vient pour la seconder ; si elle manque, 
e^est son mattre qu'il a voulu défendre . 

« Cependant Platon (Zoubof) veut lire % l'empereur 
iin actQ d'abdication ; Paul cherche à les toucher de 
nouveau , il s'adresse particulièrement à Platon, lui re- 
trace son ingratitude et l'excès de sa témérité, a Tu 
n'es plus empereur, lui dit celui-ci , c'est Alexandre 
qui est notre maître. » Indigné de son audace , Paul va 
pour le frapper. Ce courage les arrête , il suspend un 
moment la volonté des conjurés; Beningsen s'en aper* 
çoit, et sa voix les ranime : a C'est fait de nous s'il nous 
édiappe, c'est fait de nous ! » Alors, Nicolas Zoubof, 
portant le premier la main sur son souverain, lui casse 
le bras droit, et entraîne, par son audace, la scélératesse 
irrésolue de ses complices. 

a Le tumulte ajoute encore à cette scène d'horreur, 
et l'obscurité qui l'environne rend inaccessible à la 
pitié le cœur de ses assassins. Tous fondent sur lui, Pin* 
fortuné Paul tombe accablé. On lui prodigue l'injure , 
on lui crache au visage , on le tratne , on prolonge son 
agonie. Par une dégoûtante barbarie, les assassins le 
frappent dans tes parties les plus secrètes de son corps. . . . 
Leur cruauté se lasse enfin ; Pûn d'eux lui passe au 
oou une écharpè et termine ainsi ses soufiîranees. Il 




expire, et ses dernières pnroles sont: ConsUui(in ! 
Constantin ! 

(( Alexandre , eu apprenant la mort de son père, 
tomba dans un accablement profond. On lui dit que la 
proposition d'abdiquer avait si fort irrité l'empereur 
qu'il avait t^té soudain frappé d'apoplexie. Il ne pouvait 
se méprendre à un tel rapport ; ou ebercha à tempé- 
rer sa douleur, mais , rejetant toute consolation, il re- 
fusa hautement le trône. Cet avis fut suivi de convul- 
sions violentes qui durèrent plusieurs heures. 

(( Le bruit de la mort de Paul se répandit en peu de 
temps d^ns la ville , le peuple se porta en foule sous les 
fenêtres du ehftteau ; tous tes grands , tout ce qui avait 
desebarges ^ la eour, toutes les autorités de ta capitale 
se rendirent aussitôt au palais pour saluer le nouveau 
souverain. 

« Pahlen, en qualité de gouverneur de Pétersbourg, 
présidait la.députation , et porta la parole: l'on vitl'as- 
sassin infâme du père prêter au fils serment de fidé- 
lité. 

(( Alexandre céda alors aux instances de sa famille 
éplorée et de ses plus chers serviteurs qui lui repré- 
sentaient qu'en cette circonstance il se devait tout entier 
h l'Etat. 11 parut au balcon du palais , cl fut salué em- 
pereur aux acclamations de tout son peuple. Mais, 
parmi ces témoignages et ces transports de joie , une 
amère et cruelle pensée lui fit regarder le jour où il 
montait sur le trône comme le plus pénible de sa vie. » 

Ce qui frappe le plus dans celte relation, revêtue d'ail- 
leurs de tous les caractères de la vraisemblance , c'est 
qu'elle semble exclure la participation active du gou- 
vernement anglais. Les choses s'expliquent par des mo> 
tifs et des intérâts étrangers à la politique ducabineldc 




là Grande* Bretagne. I/Angleterre n'en profita faa 
moina d'un événement qui changeait la aituatîon de 
l'Europe. Nous n'aflSrmons pas qu'elle n'ait point 4^. 
bkQI^ au complot, et voilà tout. 
..La a«oonde relation^ publiée en Allemagne^ et que 
Mm empruntona à la Bibliothèque historique qui^ plus 
lard^ la reproduisit en France^ difTère, dans quelque*- 
unesjde aea parties, de la précédente. Elle constitue un 
document euriewi , dont la source est inconnue» On 
comprend que les auteurs aient [désiré garder l'apo- 
ttjrme* 

ally avait longtemps qu'on avait perdu tout esppir 
de ramener l'empereur à la raison* M. de Pahlen, qui 
partageait avec lui l'exercice d'un pouvoir sans bornei| 
avait ou lieu de reconnaître la nécessité d'opposer une 
digue aux élans d'uae volonté qui ne se manifeatait que 
par des actes de violence et de cruauté. 

f( Ce chef des affaires extérieures de la police et du^ 
gouvernement de Péterabourg prit enfin la résolution 
de conférer avec le grand^uc Alexandre sur les moyens 
d'en arrêter les .suites funes^ea. Il fit connattre à ce 
prince tout ce qu'un pareil ordre de choses pouvait 
entraîner de malheurs^ sait au dehors f soit à V\n\ér- 
rieur* 11 avertit le grand-duc de aojoiger à. un chan^ 
gentent contre les dangers duquel on était assuré pif i«- 
aement par les moyens d'exécution dont on pouvait 
disposer. 

<i M. de Fabien^ étant par ses emplois instruit de 
tout ee qui se passait^ pouvait agir immédiatement et ae 
proposait de le faire sans délai . Le grandrduc répondit 
à ces premières ouvertures qu'il ne pouvait disconvenir 
dea torts de l'^a^renri mais que cç prince é^il son 
p^f e^qu'ei^ «i^qualité de fila^ il i|e pourrait jafn|ii# ^ 



]Mf#uil^« t le: primer d«^«»^otr siiprlafte}l[vclifiMi«ha^ 
béur ^1 pût aèfCBiir iiMI «n pesttttt plus i 4«Agleiifp» 

« Quelques mois plus ta^d, le déso^dfW^ ^ttvÏNU 
néibem allant t^mjfotft's erofSMh^'M. de PahltMptrkUie 
iMftfteàti atf grand^ue. Il trottrtf ce priaée'tiif tai ëtot^ 
gJHF'^émparavMit deé idiées qu'il -lui «MinMICiift^ timé 
éUbèHi'^efdiihié, par respeet pour mù f^yàéunM 
Ati^Hi^f}«it? 'iiUMit porté attelnie iu pèiivoi» éi>oë 
ftWHa'kjttWM •'" « ■ .'j :.'>:.i:- 

« Cependant, plus de vingt-six personnes ayant-ïli^'* 
ifÉra^-^kft«'Ies;pteaHèr» mots de 4804,' M., de'.^iibten 
f9kéfk «es propositiotti avec pl«s d*iii8^M»e«s:iiJC'|fNiikdî* 
éW] jjM^essé partais cirèéMttftiMtf) y'sid^éra eafiti^:iÉiiiift: 
X^M^'éèt, et aptes àtoir ^eçu la p i y wacs ie ^o»tttëlte tqàVm 
nWl^^tt' pas atrx jouré de Vim^wm^ <^'<Mfs^ 
contenterait de le feihe prîsoiinief>,'d^tibt«nir dfe ^idi um 
rfÉe'aiâB^tiiirfiet de le tfomfiéMr sevabénfaie iMborte 
dMféHbiîlj^téi^e^M'de P4t«rtAwâîi^; * i ^^ .;.:.: .%;>/{;:> -, 

^|lt?1ltV<«ë>Pi^eU fift^ifiscruiir qvM P^itl,<qél>4fe^iaU» 

^^I^M^èlMps îfiiàrifilisèft iàt«il| «Mnilll ttesJ^MlipçMM^ 
tf^H^ t<yntre-sa<coiÀN)taëjf)sl^ luaf^mimé ftb pMMpèf» 
(M: -d^ 'PbMeb'WMt^ Mirf'^Wgé de^ aétl« «igtteUll«^;i 

it'ikl ari¥èl^,' ttefté'^i' ta«ép«}«e<,> t^ co«i>Her-'<fai iM 
^MH: pÀrte^r ' iét pHt pro(iJa()leMent corniaiësinM' 'detf 
dépêches confiées à cet homme. On sut, dansli'ii M t' fe ^ 
4n'efiéti' «Vaiént pour fout de appeler k PéteçalSotfrg 
éévlypèfiM>tiiiiistljèe4'eeiperetH* hélait ^rd obtlgéé'èKi^ 
lef itmtse de)a erttaMé qu'elles avalent «ptjortéè ^|M« 
Mëétitloti de sM ordre».- '■■ t-'*'-' "'"i '--- ■ 

*"' tt ^«forrtiDtiM apparttice, ces 4eiit toâivkltaê^ llôiki i- 
•«$& Ltitdner et Araktch«fef, l*iHi pMiiib^ gMh^ctëéttr 
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de P^tersbourg, et l'autre commandant d'mie Jortê- 
ressc, devaient être rendus à leurs fonctions. L'empe- 
reur devait s'en servir pour éloigner sa famille, mettre 
en prison l'impératrice et ses deux fils, et se débarras- 
ser enfin de tous ceux qui lui avaient inspiré des soup- 
çons. M. de Pahlen, muni du passeport saisi sur le 
courrier, se rendit auprès de Paul cl lui rcpr(?senta 
qu'on avait sans doute tenté de le surprendre en sou- 
mettant Jt sa signature une pièce qu'il était seul charge 
de délivrer sous sa propre responsabilité. 

« L'empereur, embarrassé, lui répondit qu'il avait 
eu ses raisons pour signer le passeport... h Je m'em- 
presserai donc de le rendre au courrier, » répondit 
M. de Pablen. On pense bieti que Pahicn, tout en 
obéissnnl aux ordres de son maître, sentit plus que 
jamais la nécessité de le prévenir par une prompte exé- 
cution des mesures projetées. 

— Vous vous rappelez ce qui est arrivé en 1762? avftîl 
dit quelques jours auparavant l'empereur k son mi- 
nistre. — Oui, sire, j'étais alors sergent dans la garde. 

— M. de Pahlen, je ne serais pas éloigné de croire qu'on 
ait envie de répéter les scènes d'alors. — 11 serait pos- 
sible, Sire, répondit Pahlen, que quelques personnes en 
eussent conçu le dessein; mais il ne serait pas aussi 
facile de l'exécuter aujourd'hui qu'alors; l'armée n'était 
pas, comme k présent, entre les mains du prince; la 
police n'était pas aussi bien fa i le qu'à présent; enfin, 
voire' père n'avait pas été couronné, et vous l'^es. 

— L'empereur sembla se rendre à ces réflexions 
et finit par là un entretien où Palhen montra de la pré- 
sence d'esprit, du calme et de l'audace. 

« Cependant, les soupçons de l'empereur augmcn- 
-chaque jour. U» aoir, il r^péU Ji plasietips 




reprises, d^un ton de fort mauvaise humeur, à madame 
de Gagarin chez laquelle il se trouvait : » Je le vois, il 
est temps de frapper un grand coup. » U tint le mt^me 
propos au grand ëcuyer KoutailzofT, en ajoutant : 
u Après cela, nous vivrons comme deux frères. » Ce 
grand coup consistait à faire enfermer l'impératrice à 
Kholmagori, séjour affreux à quatre- vingts verstes 
d'Ârkhangel, où la famille infortunée d'Ulric de Bruos 
wick avait été emprisonnée pendant de longues années. 
Schiusselbourg devait servir de prison au grand-duc 
Alexandre, la forteresse de Fétersbourg était destinée au 
prince Constantin; Pahlen et quelques autres auraient 
péri sur l'échafaud. 

<( Madame de Gagarin, frappée du ton sinistre de 
l'empereur, avait eu la simplicité de dire : h Je ne con- 
çois pas ce qu'il entend par le grand coup qu'il veut 
porter. » Ces divers propos furent rapportés à M. de 
Pahlen qui en instruisit le grand-duc Alexandre. ^^1 
u Ce prince, pressé par te danger, consentit à toiri|H 
sous la seule réserve de conserver la vie à son père. 
Malgré la difficulté de donner à cet égard des garan- 
ties positives , Pahlen promit cependant que les jours de 
Paul ne seraient menacés dans aucun cas. 

(c Le projet devait recevoir son exécution le 22 mars, 
mais le grand-duc insista pour qu'il fût différé jusqu'au 
lendemain, attendu que, ce jour-là, la garde du palais 
devait être conliée au bataillon Seméonovski , que le 
grand-duc Constantin commandait en personne , et qui 
lui était dévoué. Pahlen souscrivit au désir du prince. 
<( Le palais Michel , bâti par Paul sur l'emplacement 
de l'ancien palais d'été, est un édifice massif et sans 
goût, entouré de bastions. C'était en vain que l'empe- 
reur le fortifiait chaque jour pour «'y aMui>«f ua abû 
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eotttre lafengèaBce deceui qu'il avait off^fisés. Pahlen^ 
aiiisi que le*> autres conjurés ^ eu connaisMÎt tous les 
détouMw Quelques heures avant reiécution ^ M. de 
Pablea augmenta le nombre des eonjurés en leur ad- 
joignaut quelques jebnes /gens de famille qui, ce jour* 
là^ avaient été dégradés et fustigés de la manière la plus 
cfoeUe pour des fautes qui méritaient à peine une ^é* 
pvimaiide. Pahl^n ouvrit lui-«méme la prison à ces mal* 
heureux, et les mena souper chez le général Talézen, 
oolottel du régiment Préobr^enski , qui ^ ainsi que le 
général Depreradovith, colonel du r^iment Semeo- 
novski, avait attiré dans la conspiration presque tous les 
c^ficiers ; on n'ôsaît pas encore se confier aux soldats, 
0D< comptait d'ailleurs sur leur obéissance. 

a Platon Zoubo€ , le dernier favori de Catherine U, 
el le général Beningsen étaient présents à cette fête» 
lift se tnirent à la tête d'une partie des conjurés, et 
Pahlea commandait l'autre. Les deux troupes formaient 
enviroa soixante personnes, dont la plupart étaient 
prîaeade vin. Zoubof et Beningsen se firent précéder 
par L'adjudani Argamakof , qui faisait journellement 
d^a rapports à l'empereur. Celui ^i les conduisit dans 
un escalier qui menait droit à une antichambre où oour 
duûeol deux hussards de la garde impériale, ainsi que 
le valet de chambre. £n passant par le corridor sur le- 
quel donnait cette porte , ils furent arrêtés par un fac- 
tionnaire qui leur cria : a Halte*là ! qui vive ! y^ Bening* 
aen lui répondît : a Tais-toi donc, malheureux ! tu sais 
bien où nousaUons. » Le factionnaire, coo^prenant de 
qmn 'û a'a^ssait , fronça le sourcil en criant : c( Honde, 
pasaw»o> afinque^ si l'empereur avait entendu du bruit, 
il ^AtCfoire<|u^ c'était odui de la reconnaissance d'iw^ 
r wt dft i Apt4r ee» ^é»4nwiient , l'{Hyi9d«AV«^i;g|W#)^ 



eontiiiéa en toute bftte, tl fitit frapper 4ouo«ii«eii^ è< là 
porte duTatêt de cbutnbre. <lelo4-ef ^ «*«• oa<^r^^4tH 
demanda -ce qu'il votllait. a Je tienft'^(aivè'nMMi'rlt|i> 
port. » -^ Ete9^?oU8foù?ileM minuit:. ^^Qutditi4i«'f 
il est Bit heures du matin^ ouvref donev^^uirMiy ém iiwHi 
tu tas nie suwker une belle affliife:aitpipèa Idbrl^fiipé^ 
renr. -^ Le ^let de obambni oûfrrt enfin^^tnals^ âjwm 
vu entrer sept ou huit personnes dans la ckiBiwlbmpféi 
pée fiue k la main , il courut aeteadber dans un^oohiiUUil 
des hussards^ plus courageux, voulut OppokAr de- ta '1^ 
sistancé, reçut un coup de sabre sûr Ih tèt0 el fut «wk 
sitAt terrassé. L^autre disparut. • - > ' * ' •• -^^ ''>«? 
<i C^est ainsi que Beningsen et Zoubof péAétréràitt 
dans la ebarobre de l'empereur. Zoubof , ^nè vogfttot pus 
le prince dans son lit, s'écria : Grand Dieii ! H ^«fctl âau* 
vé ! Beningsen, plus calme , ayaM fait uiM i^édb^Mlke 
plus attentive, découvrit rcmperéur den^lèroJe paitt^ 
neau d'un paravent. Alors, il ^approdbe du prlMyèylè 
salue de soU épée , Itii déclare qu'il est prissnMîcr fiar 
ordre de ^empereur Alexandre^; qiie'Sh »ie'tpcfrfc^-»i s p( fl lit > 
tée, maiï qu^il rn^orte à sa ishrbtéyle (i\)^ptoOMr'il^iltt| 
rtf|f}«t«A<îe. IPaul ne répondait à ri«M/ A la Itt^t! 'iTmM 
véreuse, on pouvait discerner la €6nfusf<in^et'*tft'«élii 
re^rqur sepeignaienteusemblé stk^'Sofif'tfsCk^ Ammhj^ 
seh,' aaâ^ perdre de tertips, fit laSrisite de ifà lAïAiiiibHrî 
une MHife'^orfe tftenait danaf le9a^i^émemtf4isf^iiap|Mf^ 
ràU^iëtf^Uné^ àebonide, celle <ie la^àrdeHroÎM^* #Ml«vaim* 
hîftLei détmf atitirës appartenai<efit à AéB'f9|àoat«4s'«ià 
étàreht tcMermés-les^rapeattst et 4tf$>i^Cetfd«»ds'>dct>ii 
garîkl^n* âitMqu'iih grnnd nombrîË dfép4kii* tfpipâffip 
uant^ HWbffiëlétè rfti^ aux ani«l9. Pen^hUitf li|^ B w ii l i y 
1$^ fèrtiniir te»' portes et méHM^liM^tefii^(tàii«fM|ilM^d^ 
^k MMMpé iè^»tiàli\n9Be^it Uciii pBw f ài ^ SiMy kowdém 



ajouta : Que vous ai-je HiiZff^.Deputt quatre am^^you» 
mqssiiiBTtfrnèïH^ hiî 4rt àldps «in dtt ooi^urésà ^ ^ 
-niDiLcffffiMQétftîttœ^boiuiet^danuit; ii fMMtah mol» 
■mil âat T ja-obmiûe . une immâole dèilan^Ue ^ il ëtiNft 
debout^ les jambes nues, devant Leâ. çoinjuréf^ oeui^ot 
^liittfiilft'ttarptàu auf lii téta et Tépéànu^è ia main^ 
d€ ëîJfiM^ eAttoni^rTé q^bi^^ pré«en^ d'espri^ il 
eè^fpn'ÎMuiajMrfr^^oa par ufte. trapp(d 4|ttî donnait sotte 
ioa Kft^Qiipatl if s appartenientA^e riinpârairîce;. nMÎft 
bi^Min.l'afûH;? entièrement déconcerté e<^ 'au. preàiier! 
ht^ît^ikWétait }eké au^bésde liOn lit aflina prendre «ne. 
■énluliibn; petitré||»é n'eisa^t-H pas ae réâigièr auprès 
éfe à'fiii|Mi:aitrÎ€e^peiiaai)t qu^urie canô^i'^t^^^ ^^ pouv 
¥eil^étmiourdfte>éenti!â lui qu'avec le oonatntiBment et 
aftL'finèiiri dfmë princesse qu'il Mvait être âiaiée du 

aiMtnt qu'il «H était Uéfeité. 

1 ihoineot ùà l!on Vemparail de l!eiiipereur^> 
JMTuif a'^otlait.enteBdfe, Zoubof eoujrut tout' 
dlwnéiciiezf le grajid-d ue Alexandrei . Imt^ps^Hemeni». 
àh èr«prmoe iétaieubattuésau-dessouadt fieux . de iolt 
pèeèLiilliii^efait anprèa de lui qt» seafrère^Oonslantift 
âimî ^ile àm ^éfctà grandèi^ducbesseav Vune : sa fkximry 
èeMuirti^eetfr de sùn'ûfète. Cbnstahtici nfarâit été mi^ 
dJMWj te^Aeertt c^ik^ * le soir: mêoie ; quotqià'i 1; n'aiiiiàt :pai 
Kmtpefétir/ '- on e^aîgnaft quelque iadiaeBétiQQ* : de? àa 
pÊni}fimé^\îÉ»e personnages attendaient dans la plue 
ffààmèày ««tiété i'issitè de révénementi L'ai^riV^. de 
IteliiioiiiexMiirîlraa pas peu à afugnwUéiT lenUfinquiéf 
todtfiiiDè'SiM edté^fienîÉgBefi^ i^estéidaétla^ebaflabre 
dti 4^i4|Mfeiiit «vectm^etit nombre de cèÉQUiiéa^fee 
trouvait fort^tbfanrMné^;ii4^e6t^élé*lDeai»idàvÈ^ 
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Pâul §6 i&t amë de Mn épée pour m défendre; naii w 
malheureux prince ne proférait pas une «eule parole 
et restait entièrement immobile. 

«( L'empereur fut trouvé dans cet état de ftupeur par 
quelques conjurés qui^ dans leur Wrease, s'ëtant trom- 
pés de chemin, s'introduisirent tumultueusement ûêêêê 
la chambre de ce prince. 

c( Le prince Jaschvill, major--général d'artHterie, 
depuis quelque temps en retraite, entra le prrâaier k la 
tète de ses compagnons. 11 se jeta furieux sur renpt- 
reur et, en le renversant par tefre, il fit tomber sor 
hii le paravent et la veilleuse. Le reste de la soèoa 
se passa dans les ténèbres. Beningsen, croyant que 
Paul voulait fuir ou se défendre, lui cria : ce Au nom 
de Dieu, sire, ne cherchez pas à voua sauver, il j va de 
votre vie. On vous tuera si vous faites la moindre réai»* 
tance. » Pendant ce temps, le prince Jaschvill Garda- 
nof, adjudant de la garde h cheval, Tatarinof^ colonel 
d'artillerie, réformé depuis longtemps, le prince 
Vereinski et Sériatin, officiers de la garde, également 
réformés, étaient aux mains avec l'empereur. U parvint 
d'abord à se relever de terre, mais il fut renversé de 
nouveau et se blessa au côté et à la joue en tombant anr 
une table de marbre. Le général Beningsen fut le acul 
qui évita de prendre part k l'action, il répétait à Paul 
de ne pas se défendre. A peine avaitril eu le lempade 
s'éloigner un instant pour chercher de la lumière dans 
une pièce voisine, qu'il aperçut en entrant Paul gisant 
étranglé à l'aide d'une écbarpe. Paul ne s'était dâiattu 
que faiblement ; seulement, il avait paasé la main entre 
son cou et i'échwpe, et dit en firançais : « Messieura, au 
nom du ciel épargnez-moi, laisseznnoi le tempa de prier 
Dieu. » Telles furent ses deraières. paroles* . . 
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(c Beningsen, voyant que Paul ne donnait plus au- 
cun signe dd vie, fil transporter le cadavre sur un lit 
et lui enveloppa la tête d'une couverture. Le capitaine 
de garde Maikof élaui entré, reçut l'ordre de s'assurer 
de toutes les avenues de la chambre du feu prince et 
de n'y laisser pénétrer personne. Après ces dispositions, 
Beningsen se liAla de faire connaître au grand-duc h 
quel prix il était parvenu au trône. Ce prince se livra à 
toutes les démonstrations de la plus vive douleur. 
Lorsque Fahien, qui avait été chargé de la garde du 
grand escalier et de couper la retraite à Paul en cas de 
besoin, apprit que ce prince avait déjà subi son sort, 
il se rendit auprès du nouvel empereur. Il arriva au 
moment où celui-ci s'écriait, tout hors de lui : « On 
dira que je suis l'assassin de mon père ! on m'avait 
promis de ne pas attenter à ses jours. Je suis l'homme 
le plus malheureux du monde ! » Pahlen, plus occupé 
d'assurer le trône à l'empereur vivant que de donner 
des larmes à l'empereur mort, dit S Alexandre : « Sire, 
avant toutes choses, veuillez vous souvenir qu'un cm- 
pereur ne peut se mettre en possession de l'autorité 
qu'avec la participation du peuple. Un moment de fai- 
blesse pourrait avoir les suites les plus funestes, il n'y 
a pas un moment à perdre pour vous faire reconnaître 
par l'armée. » — *(cEt ma mère, qu'est-elle devenue ?» 
répliqua l'empereur. — a Sire, répondit Palhen, je vais 
me rendre auprès de Sa Majesté. » En effet, il ne tarda 
pas à se rendre chez l'impératrice; il pria la grande 
maîtresse de la cour, la comtesse de Liéven, d'instruire 
Sa Majesté de ce qui venait de se passer. Ce qu'il y a 
de remarquable, c'est que les scènes d'horreur qui 
venaient de se passer si près de cette priccesse 
n'avaient point interrompu son sommeil. Eveillée 

A. 47 
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par la comteêsc de Liéven^ elle crut d'abord qu'on 
yetiait jpour la préparer à la nouvelle de la mort de sa 
'fille^ la princesse palatine de Hongrie. (cNon^ madame, 
lui ditla comtesse. Votre Majesté doit survivre h un plus 
grand malheur; l'empereur vient de mourir d'une at- 
taque d'apoplexie. — Non, non, s'écria l'impératrice, il 
a été assassiné. — Il faut donc vous l'avouer, répliqua 
la comtesse de Liéven. » — Alors l'impératrice s'étant 
habillée à la bâte, se précipita dans chambre de Paul. 
Elle trouva, dans le salon qui séparait ses appartements 
de ceux de l'empereur, le lieutenant des gardes Polta- 
ratski qui commandait les trente hommes que le général 
Dépréradovilch y avait postés. 

« Poltaratski déclara à l'impératrice qu'elle ne pou- 
vait passer outre. La princesse insista, en lui demandant 
s'il ne la reconnaissait pas et de qui il tenait ses ordres. 
L'officier répondit qu'il avait l'honneur de la connaître 
et que ces ordres lui avaient été donnés par son colonel. 
Néanmoins l'impératrice voulut avancer malgré les 
gardes; ceux-ci croisèrent la baïonnette. Alors la prin- 
cesse s^étant retournée vers Poltaratski , lui donna un 
soufflet et tomba évanouie dans un fauteuil. 

« Les deux grandes-duchesses, Marie et Catherine 
avaient suivi leur mère; elles essayèrent vainement de 
la tranquilliser. L'impéralrice ayant demandé un verre 
d'eau, un soldat arracha le verre des mains de la per- 
sonne qui l'avait apporté, et, s'élant tourné vers l'im- 
pératrice, il le lui présenla après en avoir bu quelques 
gouttes, en disant : « Vous pouvez boire sans crainte 
il n'y a pas de poison; d'ailleurs, vous n'êtes cause de 
rien. » 

c( Enfin l'impératrice rentra dans ses appartements. 
Pahlen vint la chercher pour la conduire chez son fils; 
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à peine avait-elle eu le temps de reprendre ses esprits; 
cependant elle eut assez de forée pour liiever une eon- 
Lestation sur ses droits. Elle prétendit^ qu'en vertu de 
§0n couronnement; elle était impératrice régnante^ et 
qu'en cette qualité on devait lui prêter serment de 
Sdélité. L'empereur avait déjà perdu un temps précieux 
à attendre sa mère; en la trouvant dans cette résolu* 
lion 9 il se tourna vers Pahlen et lui dit : (( Voilà un 
embarras nouveau auquel nous ne nous attendions 
pas. » Pahlen, ne se laissant arrêter par aucune consi- 
dëration, obligea Tempereur à partir sur-le-champ. La 
même voiture, qui était préparée pour transporter Paul 
à la forteresse, servit à conduire Alexandre du* palais 
Michel au palais d^iiver, où il devait recevoir le ser- 
naent de fîdélilé des grands dignitaires de l'empire. 
Rdblen et ZouboF montèrent derrière la voiture; les 
tiataillonsdela garde suivirent. Beningsen resta auprès 
de l'impératrice mère, afm de la détourner des idées 
l|ai l'occupaient. Ce ne fut pas sans peine que l'on 
amena Marie Feodorovna à renoncer à ses prétentions; 
et tels sont les charmes de l'autorité suprême, qu'au 
milieu de cette nuit d'horreur, ils avaient assez d'em- 
pire pour faire oublier à une femme douce et vertueuse 
Jaaidangers du pouvoir, la fm affreuse d'un époux, les 
«miiments d'une mère, les conseils de la prudence et 
4atla raison . 

«S'.ÉËiifia l'on fit consentir l'impératrice à prêter ser- 
à l'empereur son fils. Dès ce moment, tout se 
eomme si Paul eût succombé à une mort natu- 




uioffla médecin et un chirurgien firent lk>uverture du 
de Paul, et indiquèrent, en termes de l'art , les 
fmwmuX oGcaMonné la mort de l'empereur. 





nMr lA oomteése de Liéven^. elle crut d'abord qu'on 
Yèniitt pour la préparer à la nouvelle de la mort de fa 
mie^ la priliéesèé^alattne de Hongrie. «Non^ madame, 
luîdftfa cotntessey Vôtre Majesté doit survivre à un plus 
grand tidalheur ; l'empereur vient de mourir d'une at- 
taque d'apoplexie. — Non, non, s'écria l'impératrice, il 
a été assassiné. — Il faut donc vous Tavouer, répliqua 
la comtesse de Liéven- » — Alors l'impératrice s'étant 
habillée à la hâte, se précipita dans chambre de Paul. 
Elle trouva, dans le salon qui séparait ses appartements 
de ceux de l'empereur, le lieutenant des gardes PoUa- 
ratski qui commandailles trente hommes que le général 
Dépréradovilch y avait postés. 

<( Poltaratski déclara à l'impératrice qu'elle ne pou- 
vait passer outre. La princesse insista, en lui demandant 
s'il ne la reconnaissait pas et de qui il tenait ses ordres. 
L'officier répondit qu'il avait l'honneur de la connaître 
et que ces ordres lui avaient été donnés par son coloneL 
Néanmoins l'impératrice voulut avancer malgré les 
gardes; ceux-ci croisèrent la baïonnette. Alors la prin- 
cesse s'étant retournée vers Poltaratski , lui donna un 
soufflet et tomba évanouie dans un fauteuil. 

« Les deux grandes-duchesses, Marie et Catherine 
avaient suivi leur mère; elles essayèrent vainement de 
la tranquilliser. L'impératrice ayant demandé un verre 
d'eau, un soldat arracha le verre des mains de la per- 
sonne qui l'avait apporté, et, s'étant tourné vers l'im- 
pératrice, il le lui présenta après en avoir bu quelques 
gouttes, en disant : « Vous pouvez boire sans crainte 
il n'y a pas de poison; d'ailleurs, vous n'êtes cause de 
rien. » 

ce Enfin l'impératrice rentra dans ses appartements. 
Vahlen vint la chercher pour la conduire chez son fils* 



Il fut embaumé, exposé pendant quinze jours sur un 
lit de parade , et enfin inhumé dans le eaveau de ses 
pères avec toute la pompe accoutumée. 

(( On. eut lieu de remarquer que toutes les fois que 
les cérémonies d'usage obligeaient Alexandre d'appro- 
cher des mânes de son père» la douleur et le saisisse- 
ment se peignaient sur tous ses traits. "" 

C( Quant aux assassins de Paul, ils furent tous éloi- 
gnés; plusieurs d'entre eux furent exilés dans les régi- 
ments de Sibérie. M. de Pahlen même fut forcé de s'é- 
loigner de Pétersbourg. » 

Celte relation pourrait bien avoir été*rédigée par Fun 
des chefs du complot, car elle contient des détails d'une 
précision extraordinaire, et l'auteur a pris soin de mé- 
nager la moralité au moios douteuse des principaux 
conspirateurs. On y retrouve aussi, à l'endroit d'Alexan- 
dre, un blâme d'autant plus significatif qu'il se déguise 
sous des formules plus respectueuses; il en est de 
môme pour l'impératrice. Enfin l'ensemble de la notice 
semblerait indiquer un conspirateur, dont le crime a 
été payé par l'exil ou la disgrâce. 

Nous trouvons consignée , dans le Mémorial ds 
Sainte- Hélène^ l'opinion de Napoléon sur la mort de 
Paul; mais elle n'offrirait aucuns détails nouveaux; 
elle pourrait seulement paraître sévère en ce qui con- 
cerne l'acquiescement d'Alexandre à ce crime abomi- 
nable. L'auleur de l'histoire du Consulat et de VEm- 
pire raconte que Paul P^ ne pouvait échapper à ses 
assassins par la porte qui communiquait aux apparte- 
ments de l'impératrice, cette porte ayant été barricadée 
par les ordres du prince lui-même, dont les soupçons 
s'étendaient sur tous les membres de sa famille. Le cé- 
lèbre historien dit encore qu'au moment où la chambre 
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fut envahie, on entendit un bruit de pas , et que tout 
le monde prit la fuite : e^était la marche d^une troupe 
de conjurés restés en arrière. C'est pendant cette alerte 
que Beningsen contint Paul V^ à la pointe de son épée. 
A ces détails nous pouvons ajouter ceux-ci, qui nous 
proviennent de renseignements particuliers. A l'instant 
où éclata la panique, Zouboff s'était caché sous le lit; 
tout à coup il saisit l'empereur par les pieds et le ren- 
versa, en s'écriant en français, à l'exemple d'un autre 
assassin : a Le vin est tiré^ il faut le boire! » Paul 
se serait défendu avec rage, mais un conjuré lui aurait 
enfoncé le crâne d'un coup du pommeau de son épée, 
et un autre l'aurait étranglé avec une écharpe laissée 
sur le lit. 

Aujourd'hui les Russes passent devant le vieux pa- 
lais St-Michel sans oser le regarder. Ce vaste édifice 
carré, sombre et sinistre, avec ses noirs perrons, ses 
canaux profonds, ses ponts massifs et ses péristyles dé- 
serts, semble être devenu l'objet d'une crainte su- 
perstitieuse. Il est du reste défendu de raconter, dans 
les écoles et ailleurs, la mort de Paul V' , ou même de 
croire à cet événement qu'on s'est efforcé de reléguer 
parmi les fables. En Russie, plus que partout ailleurs, 
les pierres parlent, à défaut des hommes, et les murs 
.ont des oreilles ! 
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On ne saura jamais la v<5rité tout entière sur la mort 
de Paul 1" ; mais on connaît assez les faits principaux 
de ce tragique événement pour se former une convic- 
tion à peu près eomplèle sur les causes qui ont dû l'a- 
mener. Toutefois, il est des détails, dans lesquels nous 
ne sommes pas encore entrés, et qui expliquent bien 
des choses. Une notice sur Paul 1"', qui parut dans le 
Temps (3 février 185*^), rédigée sur des documents 
authentiques, a donné, sur la vie privée de Paul et sur 
quelques personnages de sa cour, des renseignements 
précieux que nous croyons devoir reproduire. 

(( Pour quiconque n'a pas suivi Tempereur Paul dans 
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sa TÎe privée^ tout est mystère et contradiction dans sa 
conduite ; ses vertus et ses vices paraissent également 
inexplicables^ lorsqu'on ne les envisage que sous un 
seul point de vue; aussi les écrivains ont porté sur ce 
prince des jugements si divers et si opposés, que Ton 
serait tenté de regarder les uns comme des détracteurs 
passionnés , et les autres comme des panégyristes à 
gage. Cependant, dans leur inexactitude même, ils ont 
pu errer de bonne foi, car, soit en bien, soit en mal, je 
ne sache rien dont Paul n'ait été capable. 

((Dans une sphère moins élevée, son originalité n'eût 
été que piquante; le théâtre où l'appelait sa naissance 
le transforma en mauvais empereur; et les circons- 
tances contribuèrent singulièrement à mettre en saillie 
les traits de ce caractère, où les conlrastes luttaient 
sans cesse pour dominer tour à tour. 

(( Sa taille ramassée, sa démarche brusque, ses ma- 
nières heurtées et la difformité de ses traîls , étaient 
comme un reproche à Catherine II, et lui rappelaient 
peut-être un de ces écarts qui déparent la gloire de son 
règne. Comme elle ne faisait point un mystère de son 
éloignement pour le Tsarévitch, ses favoris, et surtout 
le prince Potemkin, ne lui ménageaient ni l'humiliation, 
ni môme les outrages. 

(( L'éducation de Paul , confiée au comte Panin 
(Nicétas Ivanovilch) , avait eu une double direction, 
l'une ostensible et convenable h son rang, l'autre se- 
crète et dont l'cfFet tendait à étouffer ses bonnes dispo- 
sitions et h l'énerver par les voluptés. Ses mœurs ne 
sortirent point intactes de cette épreuve, cl on lui re- 
proche les faiblesses de Frédéric II, dont il imitait jus- 
qu'au costume. Cependant il était naturellement porté 
à la galanterie, et son penchant pour les femmes avait 
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quelque chose de chevaleresque^ qui contrastait d'une 
manière bizarre avec les mœurs de Tépôque^ aussi bien 
qu'avec son propre extérieur. 

« Catherine^ entourée de favoris puissants et ambi- 
tieux^ avait marié son fils à une princesse de Wurtem- 
berg, dont la fécondité assurait le trône à sa famille. Si 
une fin prématurée nVût point déjoué les intentions 
attribuées à l'impératrice, il est probable que la cou- 
ronne eût passé h Alexandre au préjudice de l'héritier 
direct. Cependant Paul, relégué à Gatcbina^ y couvait 
son ressenliinent et semblait uniquement occupé de 
faire manœuvrer son régiment, qu'il se plaisait à former 
h la discipline prussienne. 

« Le voyage qu'il fit depuis en Europe^ sous le nom 
de comte du Nord, et les honneurs dont il se vit en- 
touré, lui apprirent à s'observer en public, et c'est 
surtout depuis cette époqve qu'il affecta de négliger ce 
à quoi il sentait ne pouvoir atteindre. 

(( Ce prince, malgré ses défauts, gagnait beaucoup 
à être connu ; il avait la répartie facile, l'esprit enjoué 
et la mémoire heureuse. Il parlait avec élégance le fran- 
çais et l'allemand, et il séduisait souvent, par l'aménité 
de son enlretien, ceux mêmes qu'il venait d'intimider 
par l'étrangeté de ses formes et le jeu expressif de sa 
physionomie 

(( Naturellement généreux, il donnait avec une grâce 
parfaite, surtout lorsqu'il s'agissait de réparer un tort. 
En butte, depuis son enfance, h des persécutions de 
tout genre, il était extrêmement méfiant , et ceux qui 
l'entouraient prenaient à lâche de l'entretenir dans ces 
dispositions, autant pour se rendre nécessaire que pour 
éloigner ou perdre quiconque leur portait ombrdge. 
Frappé de l'idée qu'on en voulait h ses jours, il prenait 
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habituellement du contre-poison , et couchait rarement 
deux nuits de suite dans la même chambre. L'événe- 
ment n'a que trop justifié ses prévisions; les recoins^ 
les cachettes, les corridors et les souterrains qu'il avait 
fait pratiquer dans son palais^ ne purent le soustraire 
au ressentiment de ses favoris. 

ce Les écrivains, qui attribuent presque toujours des 
causes extraordinaires aux catastrophes des télés cou- 
ronnées, ont essayé d'expliquer cet assassinat par des 
influences diplomatiques, et le soupçon tomba particu- 
lièrement sur l'Angleterre 

(( Il est plus rationnel de supposer que le caractère 
soupçonneux de Paul, dont l'emportement se manifes- 
tait par des coups terribles , inspira à ceux mêmes qui 
jouissaient de sa confiance le dessein de le perdre pour 
se mettre à l'abri d'une disgrâce éventuelle. 

a On sait d'ailleurs que des renseignements officieux 
sur ce complot étaient parvenus au grand veneur Kou- 
taïtzof. Des circonstances moins connues l'empéchè- 
reot de s'en ouvrir à l'empereur. 

ce Quoique je ne cite qu'à regret des hommes que 
j'ai connus, la vérité historique me fait un devoir d'en- 
Irer ici dans quelques développements nécessaires. 

Koutaïtzof devait tout aux bontés de Paul 

Plus tard , il sut tellement s'insinuer dans 

les bonnes grâces de son maître, qu'il parvint aux prx3- 
mières charges. Cet homme, qui trafiquait bassement 
de sa faveur, avait assez d'empire sur Paul pour détour- 
ner quelques-uns des oukases qu'il fulminait dans les 
premijers accès de sa colère. Peu de temps avant la 
catastrophe, il était parvenu à faire révoquer Tordre 
relatif à l'ex-favori Zoulof , qui avait été relégué dans 
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Pintërieur de la Russie quelques mois après la mort de 
Catherine. L'empereur avait résisté longtemps pour 
plus d'un motif; mais il avait enfin cédé dans un de ces 
moments d'abandon que les courtisans savent si bien 
saisir^ et une somme considérable fut^ dit-on^ le prix 
de ce service. 

« Un jour, Koutaïtzof trouva sur son secrétaire un 
pnquet cacheté qui renfermait des détails sur la cons-- 
piration. En tête de la liste des conjurés, il lut, non 
sans terreur, le nom de ce même Zoubof dont il avait 
négocié le rappel. Prévoyant bien que le fougueux 
autocrate l'envelopperait dans sa vengeance, il jeta le 
paquet au feu* Il est permis de croire qu'intéressé 
comme il l'était, il tira de grands avantages de ceux dcmt 
il tenait la vie entre ses mains, et que ces ménagements 
l'enlacèrent dans le complot. Parmi les conjurés y on 
remarquait, le comte Zoubof, le prince Jasehwell^ 
l'aide de camp général Ouvarof , Talésin , Orlof , et le 
comte Pahlén^ gouverneur militaire de Saint-Péters- 
bourg. 

« Je suis porté à croire, sans pouvoir toutefois l'affir* 
mer, que la révélation avait été farite par Ouvarof, qui 
devait son élévation rapide au crédit dont jouissait au- 
près de Paul la famille Lapoukhin, dont j'aurai bientôt 
h parler. N'ayant aucun ressentiment particulier contre 
l'empereur qui l'avait comblé de faveurs, cet attentat 
ne pouvait que nuire à sa fortune. Toutefois ,' l'avis 
anonyme donné à Koutaïtzof étant comme non avenu, 
Ouvarof dut faire bonne contenance, et même éloigner 
par sa participation active les soupçons qui pouvaient 
planer sur lui. 

(( Quoi qu'il en soit , l'empereur reçut bientôt après 
un message semblable. Sa grandeur d'âme se révéla 
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tout entière ; car c'est une chose à signaler^ que les 
contrariétés et les tracasseries le trouvaient pusillanime 
et irritable^ tandis que les occasions solennelles et 
décisives le rendaient pour ainsi dire à sa générosité 
native^ en lui offrant un théâtre digne de lui. 

(( Il fait venir Pahlen, lui remet Técrit^ et^ fixant sur 
lui ses regards vifs et pénétrants y il lui demande tran- 
quillement ce que cela signifie. Celui-ci ^ profondément 
dissimulé et préparé à tout^ affecte une contenance 
ferme. « Je le savais ^ dit-il à Pempereur, et^ pour mieux 
(( connaître tous vos ennemis^ j'ai dû jouer moi-même 
« le rôle de conspirateur. » Là dessus^ il s'étendit lon- 
guement sur le plan et les moyens des conjurés ^ et dé- 
nonça même l'impératrice et les grands-ducs Alexandre 
et Constantin. Paul , stupéfait , dressa une liste de pros* 
criplion ^ et remit à l'audacieux imposteur l'ordre qui 
le mettait en mesure d'agir contre les membres de la 
familie impériale. Pahlen n'eut rien de plus pressé que 
de communiquer secrètement ces pièces aux coupables 
et h ceux que sa calomnie venait de compromettre. 
Dès lors^ il ne fut plus question que de hâter le coup. 
Les circonstances odieuses de la mort de Paul sont assez 
connues ; pour moi^ lorsque je mets dans la balance ses 
vertus et z^s écarts^ je ne trouve plus de voix que pour 
le plaindre. 

(( Alexandre n'avait donc point conspiré, comme on 
l'a faussement prétendu, mais, croyant sa perte cer- 
taine, il laissa faire. L'histoire lui reprochera d'avoir 
amnistié sur le trône les assassins de son père. Sa jeu- 
nesse et la puissance des conjurés expliquent sa con- 
duite, sans toutefois la justifier. Quant à Constantin, il 
s'éleva avec énergie contre les auteurs de cet attentat , 
et la noblesse ne lui a jamais pardonné cette manifes- 



talion honorable. Depuis, il a élé exclu du trâne. 



« Ce fut dans les fétcs nombreuses qui se succédi 
rcnl (après le couronnement à îMoscou) que Paul re 
marqua la jeune Anna P<;lrowna, fille du s<5natcur La^l 
poukbin, ex-gouverneur général d'Yaroslaf. C'est danal 
cette f;imille qu'un siècle auparavant Pierre le Grandi 
avait choisi sa première épouse, nit^re de l'infortuaéj 
Alexis. 

« Les charmes d'Anna, ses grâces, sa modestie firci* 
sur Paul une impression extraordinaire. Cependant* 
gnùl, qui devint une passion violente, ne fut puint i 
marqué d'abord, et il se contenta d'engager en terme 
assez vagues le sénateur Lapoukhin à venir s'établira 
Pétersbourg. 

« Soit qu'il voulût lutter contre ee penchant, soil4 
qu'il fût distrait par les suins et les devoirs nouveauzi!! 
que lui imposait la couronne, il quitta Moscou, et pour 
le moment cette proposition n'eut pas de suite. U» 
circonstance fortuite vint bientôt après réveiller en la 
le souvenir d'Anna Pétrowna. Le gentilhomme de U,^ 
chambre, ï)émido(r(Grégoire-Aiexandrowitch}, recher- 
cha Catherine Pélrowna , sœur d'Anna, et demanda^l 
selon l'usage, l'autorisation de l'empereur. Paul crutl 
qu'il s'agissait d'Anna, el, dans un premier mouvcmentl 
de dépit, il interdit à DémidofTla ville de Pétersbourg, | 
et l'exclut du service actif, sans toutefois s'opposer il ce 1 
mariage. 

(( Un an après. Il fit un voyage It Kasan , et revint à 
Moscou où il revit Anna, cl apprît d'elle le mariage de 
sa sœur. Alors it fit promettre à son père de se rendre | 
A Péiersbourg, où il lo combla d'honneurs et de digni> 
tés. La position du sénateur Lapoukhin était des plus ; 
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délicates; il n'ignorait pas le motif de sa nouvelle fa- 
veur, ni le danger de heurter de front un maître impé- 
rieux et passionné. De son côté, Anna se désolait d'un 
choix qui contrariait son inclination secrète. Elle avait 
été fiancée au prince Gagarin (Paul Gavrilévitch), et 
les obstacles que rencontrait leur union donnaient une 
nouvelle vivacité à leur mutuel attachement. 

(( Paul ne pouvait se dissimuler qu'il n'avait aucun 
des avantages physiques capables de toucher une jeune 
personne. Il essaya inutilement d'exciler son ambition, 
il alla même jusqu^à lui proposer de répudier l'impéra- 
trice pour raeltre la couronne sur sa tête. Des offres si 
brillantes épouvantèrent Anna Pétrowna, et il tenta dé- 
sormais de vaincre une résistance dont il ignorait le, 
motif, à force de prévenances et de générosité. 

(( Dans ce but, il éleva le sénateur Lapoukhin à la di- 
gnilé sérénissime, et voyant qu'Anna ne tenait point à 
la cour le rang que lui assignait sa préférence exclu- 
sive , il lui conféra les insignes de l'ordre de Malle 
ainsi qu'à la comtesse Litta, ce qui leur assurait le pas 
sur les autres dames d'honneur. 

(c L'impératrice Marie Féodorovna ne pouvait être 
jalouse d'une rivale qui gémissait la première de sa fa- 
veur, et elle lui témoigna constamment Tintérêt le plus 
affectueux. 

(( Paul essayait aussi d'éblouir Anna par des innova- 
tioîis dispendieuses qui ne le rendaient pas plus aima- 
ble. Dans un caprice de prodigalité, il fit fondre la 
vaisselle massive des villes de gouvernement pour enri- 
chir l'uniforme de ses chevaliers-gardes. Un jour, il 
ramassa un gant de la favorite , et donna des ordres 
pour faire peindre de la même couleur le palais de 
Saint-Michel qui venait d*elre achevé. 



« Sa jalousie allait jusqu'h Fextravag^ancc. Ayant ap- 
pris que deux jeunes seigneurs, Laribeaupière et Ba- 
razdin, avaient dansé avee Anna, qui avait semblé y 
prendre plaisir, il défendit la valse dans les bals parti- 
culiers et publies; et, des deux danseurs préférés, l'un 
fut mis pour vingt-quatre heures à la forteresse, l'autre 
dut quitter Pélersbourg. Enfin une cireonstance for- 
tuile lui dessilla les yeux. Le jeune Gagarin servait en 
Italie sous les ordres de Souwaroff. Un bulletin venait 
d'être adressé à l'empereur sur un avantage remporté 
par les Russes. Il le lut à Anna dont l'émotion était visi- 
ble; mais lorsqu'il nomma parmi les blessés le prince 
Gagarin, elle ne fut plus maîtresse de sa douleur. Paul 
exigea une explication qui lui fut donnée. Cet homme 
si enlier, dont le bonheur venait d'élre détruit, montra 
dans celte occasion toute sa grandeur d'âme. Il lui re- 
procha avec bonté d'avoir manqué de confiance à son 
égard, lui donna sa parole impériale qu'elle serait unie 
à Gagarin, ajoutant qu'il aurait soin de son avancement 
et de sa forlune; et, par la suite, il remplit dignement 
celle lâche difficile cl glorieuse. 

c( Mais, depuis ce moment, il devint de plus en plus 
sombre et fantasque. Les disgrâces, les bannissements, 
les ordres les plus arbitraires se succédèrent avec 
rapidité, et amenèrenl les choses a un point qui an- 
nonçait aux moins clairvoyants une catastrophe pro- 
chaine. 

c( Quelques années après sa mort, une maladie de 
poitrine enleva à Pélersbourg Anna Pétrowna, prin- 
cesse Gagarin, dont j'ai recueilli les derniers soupirs. 
Elle ne parlait jamais de son bienfaiteur qu'avec alten^ 
drissemenl; et je lui ai répété maintes fois que sa vertu 
avait fait plus de mal à la Russie que n'eussent pu lui en 
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occationQer les yices et les prodigalités d'une favorite 
ambitieuse. » 

Cette notice^ toute favorable à Paul 1^^ et que nous 
n'acceptons que comme un document historique im- 
portant, pourrait passer pour la réfutation de bien des 
bruits calomnieux qui coururent sur le compte de ce 
prince si perfidement assassiné. En tout cas, elle ne nie 
aucun des faits qui avaient donné à ce monarque infor-^ 
tuné la réputation de bizarrerie et d'extravagance qu'if 
semble avoir si bien méritée. 

Ainsi Paul P^ poussa la soldatomanie jusqxjL^h la folie. 
Nous avons raconté comment, quelque temps qu'il (it, 
il passait les revues et les wach^parade. Velu d'un 
simple uniforme vert foncé, chaussé de grosses boites, 
et coiffé d'un immense chapeau des plus burlesques, it 
employait toutes ses matinées h exercer les régiments 
de sa garde. La tête nue, malgré i'intensitédu froid, bat- 
tant la semelle pour se réchauffer, le nez au vent, une 
main derrière le dos et de l'autre tenant sa canne, qu'il 
levait et baissait en cadence, en criant : razj dwa^ ra%j 
dwa{Mïi^ deux, un, deux); sottement glorieux de bra- 
ver, sans fourrures, vingt-cinq degrés do froid, Paul 
était devenu P homme -parade et réalisait l'idéal du ser- 
gent instructeur. Assisté de ses deux fils aînés, il se li« 
vrait avec volupté à toutes les douceurs du capora^ 
lisme. Commandant l'exercice, et allentif h tous les 
mouvements, il gourmandait les maladroits, et leur in- 
culquait à grands coups de canne la science du port 
d'armes, faisant avancer celui-ci, reculer celui-là, 
relevant la tête à l'un, serrant la ceinture h l'autre, et 
toujours secondé merveilleusement par son fils cadet, 
son digne élève, le grand-duc Constantin. Ajoutons 
que les plus vieux généraux cl Icsofïjcicrs les pluscou« 
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Yertg de rhumatismes n'hc^sitaient pas Si venir h la pa- 
rade sans pelisse ^ et aussi légèrement valus que rem- 
pereur. La courtisanerie, chez les Russes , brave tout> 
jusqu^aux dangers du catarrhe et de la fluxion de poi- 
trine (1)! 

Un seul homme eut sur lui quelque ascendant^ ce 
fut KoutaïtzofT; il fallait savoir plaire à ce favori^ et les 
courtisans faisaient assaut de platitude pour se conci- 
lier la bienveillance de Tancien valet de chambre du 
czar (2). Le plus sftr moyen de lui faire sa cour c'élail 
de gagner, par de nombreuses libéralités, sa maîtresse, 
madame Chevallier^ actrice du théâtre français de 
Saint-Pétersbourg, Or voici comment on sV prenait. 
Les loges du théâtre étaient louées à Tannée^ mais^ 
toutes les fois que l'on donnait des pièces plus intéres- 
santes, on suspendait Tabonnement au profit des prin- 
cipaux acteurs et des premières actrices; c'était alors 
aux bénéficiaires qu'on allait demander et payer les 
coupons de loges. Quand l'abonnement était suspendu 
au profit de madame Chevallier, les grands seigneurs 
affluaient chez elle et s'empressaient de se faire inscrire 
pour des loges. Le coupon valait de 20 h 25 roubles, 
mais, entre les mains de la maîtresse de KbutaïfzofT, il 
se payait jusqu'à ô et (>00 roubles. Quelques billets 



(4) Pierre III, étant encore grand-duc, faisait confectionner des modèles de 
forteresses en terre cuite, garnies de soldats en sucre. Un jour sa jeune et spi- 
rituelle épouse entra dans sa chambre, et ne put s*empècher d'éclater de rire 
en apercevant une pautrc souris pendue à une potuiicc sur le glacis de la for- 
teresse. Le grand-duc fut très-mécontent de cette hilnrité, et dit qu'il n'y 
avait rieu de risibie à cela, que le criminel exécuté avait été jugé par un con- 
seil de guerre et condamnée mort pour avoir mangé un factionnaire. 

(t) KoutaYtzof, turc d'origine, et acheté dans un bazar, avait été donné, en- 
core enfaot, à Paul l*' dont il devint le barbier et l'homme de confiance. C'é- 
tait un maître Jacques, une sorte d*01ivier le Daim avec moins de méchanceté 
et de diablerie. 
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furent même payés deux et trois fois plus que cette 
s<Hnme. 

Or ces libéralités étaient soigneusement enregistrées 
tn regapd des noms de leurs auteurs, et la liste était 
soumise au favori qui prenait note de ceux qui s'étaient 
montrés le plus généreux et les recommandait à Tem- 
pereur. Ce procédé était connu de tout le monde à 
Pétersbourg^ et personne n'y trouvait h redire. 

Le prince KorsakofF, commissaire de Paul P' à l'ar- 
mée deGondéy rentrait dans la capitale avec les trou- 
pes qui faisaient partie de la coalition. Il avait pour se- 
crétaire un Alsacien y nommé Prud'homme. Un jour 
que l'abonnement était suspendu au bénéfice de M^^ Che- 
vallier, le secrétaire fut chargé d'aller demander un biU 
let à la comédienne; comme le prince KorsakofT savait 
que, pour obtenir quelque chose de l'empereur, il fal- 
lait donner à la maîtresse du grand écuyer, il recom- 
manda à Prud'homme de payer largement la loge de- 
mandée. Le secrétaire alla s'acquitter de la commission; 
mais le prince ne lui avait pas désigné le chiffre de 
J'ofTrande, et il avait cru faire les choses grandement en 
donnant cent roubles. En apprenant cette maladresse ^ 
Je prince entre en fureur et accuse son secrétaire de 
vouloir sa ruine. Néanmoins , pour tâcher de réparer 
cette bévue y il court chez un bijoutier et lui achète 
pour 4^200 roubles de diamants qu'il envoie aussitôt à 
M"^ Chevallier. Surprise et charmée à la fois de cet im- 
portant cadeau , la comédienne délivre gratis une stalle 
à Prud'homme , et invite le prince à un thé pour le pré- 
senter à son amant. Quelques jours après, Paul P' don- 
nait à Korsakoff le commandement d'un régiment en 
garniaoïi à Pétersbourg, 

Cel homme, fantasque, indécis, redoutable dans ses 
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emportements^ ne manquait pas de certaines qualités 
sérieuses, il avait même ce qu'on appelle les vertus de 
famille. 

On assure que, quelques heures avant sa mort^ il 
avait paru de la meilleure humeur. 11 était allé trouver, 
dans sa chambre, l'impératrice et s'était entretenu avec 
elle sur le ton de la plus sincère affection ; il avait pris 
dans ses bras et embrassé à diverses reprises son plus 
jeune enfant, puis, après avoir ainsi, selon son ha- 
bitude, passé en famille la plus grande partie de sa 
soirée, il s'était retiré tranquillement pour aller se 
mettre au lit. Ces détails peuvent paraître indignes de 
l'histoire sérieuse et gourmée, mais ils prouvent en tout 
cas que Paul ne méritait pas le reproche qu'on lui a fait 
d'être mauvais mari et mauvais père. 

Simple dans ses goûts et dans ses plaisirs , il n'appli- 
qua le luxe et la magnificence qu'à la pompe des céré- 
monies. Jamais on ne lui connut de mattresse en titre^ 
et on ne le vit point , comme tant d'autres , sacrifier les 
intérêts de l'Etat à ses goûts personnels. 

Ce prince n'aimait ni les vaines spéculations, ni les 
arts de pur agrément. Son attention se portait principa- 
lement sur la science du gouvernement, et sur les 
moyens d'ajouter encore à la force et à la vigueur de 
son pouvoir. On découvre , jusque dans les écarts de sa 
politique versatile et bizarre , l'intention évidente d'éle- 
ver la Russie au-dessus des autres nations. Quant à sa 
résolution de se faire grand-roattre de Malte, on la re- 
garda généralement comme un acte de folie, et cepen- 
dant il y avait là un but d'ambition très-plausible, celui 
de donner à la marine et au commerce de la Russie un 
point d'appui au sein de la iMéditerranée. D'ailleurs 
ce plan^ s^il eût été mis à exécution , aurait assuré à 
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Tempire russe une influence incontestable parmi la no- 
blesse européenne , intéressée à la conservation de 
Tordre de Malte. Le cabinet anglais ne pouvait s^y mé- 
prendre ^ aussi s'opposa-t-il de tout son pouvoir h 
Faccomplissement de ce projet , et ce fut là une des 
premières causes du mécontentement de Paul P'. 

C'est sous son règne que fut bâti le palais de Micbaï- 
low et que furent ouverts plusieurs des canaux dont la 
Russie est sillonnée. C'est encore Paul qui fonda à Pé- 
tersbourg la maison des orphelins militaires, où huit 
cents enfants sont élevés pour être ensuite placés conve- 
nablement. La Harpe adressait sa correspondance lit- 
téraire au grand-duc Paul qui lui faisait à ce sujet un 
traitement annuel. Cet empereur laissa de son second 
mariage quatre garçons et cinq filles; son fils aîné lui 
succéda sous le nom d'Alexandre. 

A Pavénement de ce prince, la Russie entre dans 
l'une des périodes les plus importantes de son histoire 
politique. 
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Alexandre n'était âgé que de vingt-trois ans lorsqu'il 
succéda à son père, et, de même que Paul V avait voulu 
faire oublier Catherine en continuant en quelque sorte 
Pierre III, Alexandre, pour faire oublier Paul, repril les 
choses précisément où elles en étaient lors de la morl de 
Catherine. 

Il est juste de dire qu'il montra tout d*abord une louable 
activité. 11 commença par abroger toutes les ridicules or- 
donnances de son père relatives à l'étiquette, à la manière 
de se vêtir. Il rappela des déserts de la Sibérie une foule 
de malheureux dont tout le crime était d'avoir contrevenu, 
souvent sans le savoir, à ces oukases multipliés. En même 
temps, à la grande surprise de ceux qui l'avaient aidé à 
monter sur le trône, il conclut avec Napoléon un traité 
dans lequel les deux contractants se promettaient de ré- 
gler ensemble les affaires d'Allemagne et d'assurer la li- 
berté des mers. Mais ce traité, de la part du czar, n'était 
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qu'un leurre au moyen duquel il espérait avoir le temps de 
se préparer à la guerre, d'attirer à lui la Prusse et rAutr'K 
che, et de se faire ensuite une proie facile de chacune de ces 
deux puissances. 

La guerre, en effet, ne tarde pas à éclater ; mais le génie 
de Napoléon déjoue tous les projets du czar, et la Russie 
vaincue renonce, par le traité de Tilsit, à la domination de 
rOccident. Obligée de subir la toi du vainqueur, elle laisse 
Napoléon constituer sous son patronage le grand-duché de 
Varsovie; elle se résigne à voir diminuer de moitié, an 
profit de la France, la Prusse qu'elle avait convoitée; elle 
souffre que Tempereur des Français se fasse le suzerain de 
l'Autriche, qu'il se fasse le protecteur de la Confédération 
du Rhin, qu'il découpe l'Allemagne à son gré, qu'il maî- 
trise la Suisse, qu'il règne en Italie, qu'il s'empare de l'Es- 
pagne ; en un mot, la Russie renonce, mais non sans res- 
trictions mentales, à ses tendances de domination sur 
l'Europe centrale; mais en revanche, et en attendant 
mieux, elle joint la Finlande à ses États ; elle garde la Mol- 
davie et la Yalachie qu'elle ne devait, avait-elle dit, occu«- 
per que temporairement; elle s'empare des bouches du 
Danube; elle vole à la Perse quelques portions de pro- 
vinces; puis enfin, à peu près remise du terrible désastre 
d'Austerlitz, elle propose à Napoléon de partager le monde, et 
elle déclare consentir à ce que la France prenne possession 
de la Morée et de l'Egypte, pourvu que les aigles françaises 
laissent les vautours de Saint-Pétersbourg s'abattre sans 
obstacle sur Constantinople. 

Napoléon était trop clairvoyant; la grandeur el la pros- 
périté de la France lui étaient trop chères; Dieu enfin l'a*- 
vait trop heureusement doué pour qu'il se prêtât aux vues 
d'Alexandre. Sans doute les compensations qu'on lui of- 
frait étaient brillantes; mais il se dit que la possession de 
l'Egypte, qu*une fois déjà il avait conquise, serait it la 
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France plus onéreuse que fructueuse ; que la Morée, s'il 
s'en emparait, lui sérail incessamment disputée, peut-être 
par la Russie elle-même, dès qu'elle serait maîtresse de la 
Turquie d'Europe, et que le plus sage était de maintenir 
l'empire turc qui, disait-il, au point de vue militaire, était 
an marais qui empêcherait toujours la Russie de la débor- 
der par sa droite. 

Forcé de se résigner, Alexandre voit bientôt grossir au- 
tour de lui la foule des mécontents. En vain lente-t-il de 
les apaiser par une nouTelie guerre contre la Turquie, dont 
l'issue ne pouvait être décisive, ses boyards commencèrent 
à se plaindre comme ils l'avaient fait contre Paul, son père; 
et à leurs clameurs vinrent se joindre celles de tous les 
propriétaires et négociants de son empire, auxquels le blo- 
cus continental décrété par Napoléon ne permet plus d'é- 
couler leurs produits. 

Alors, contrairement au traité par lui solennellement 
conclu, Alexandre ouvrit les porls de la Russie aux navires 
anglais, moyennant un puéril déguisement de pavillon, et 
dès lors une nouvelle rupture entre la France et la Russie 
parut imminente. Elle éclata en 1812. 

Le grossier fanatisme du peuple moscovite, surexcité par 
des proclamations mystiques, produisit d'abord des mer- 
veilles : chaque homme devint soldat; les villes, les vil- 
lages qu'on ne pouvait espérer de défendre avec succès fu- 
rent livrés aux flammes; Alexandre a voulu mettre un 
désert entre lui et les Français^ et sa volonté s'accomplit. 

Rien cependant n'arrête l'armée française : elle arrive 
sous les murs de Moscou. Dès lors, pour Alexandre, cette 
ancienne capitale de son empire n*est plus qu'une nouvelle 
Sodome qui doit être livrée aux flammes : il la condamne, 
et les exécuteurs ne lui manqueront point. Rastopkin, le 
gouverneur de Moscou, esclave impitoyable, forme des bri- 
gades d'incendiaires; une immense quantité de matières 
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inflammables est amoncelée; on prépare et Ton distribue 
ces éléments de destruction. Le 13 septembre 1812, les 
Français, qui s'attendent à une résistance terrible, déses- 
pérée, font leurs dispositions en conséquence. Après des 
luttes incessantes, des fatigues inouïes, ils espèrent enfin 
qu'un peu de repos leur sera accordé dans les murs de 
cette grande cité où, indépendamment des ressources qu'ils 
y pourront trouver, d'immenses magasins seront prompte- 
ment établis. 

Des reconnaissances sont poussées jusqu'aux portes de 
la Tille ; mais nul part, sur leur passage, ne se présente un 
être vivant : c'est le silence des tombeaux; on eût pu se 
croire aux abords d'une de ces antiques cités ensevelies 
depuis vingt siècles dans les sables d'Egypte. Cette nou- 
velle produit une vive sensation au quartier-général. On 
fait mille conjectures, et Ton demeure persuadé que cette 
solitude cache quelque piège. Cependant, comme il faut 
savoir à quoi s'en tenir, le 14, on entre dans la ville. Partout 
même solitude qu'aux faubourgs : les rues sont désertes^ 
les maisons fermées : c'est un silence de mort. Mais, à dé- 
faut d'habilants, on trouvera au moins des provisions, des 
abris; la cité abandonnée parles Russes va devenir une 
ville française.... Soudain les flammes s'élèvent en siflQant 
du centre aux extrémités, sur tous les points. Les vain- 
queurs font des efforts surhumains pour éteindre Tincen- 
die; mais, tandis qu'ils travaillent à circonscrire le fléau, 
des bandes hideuses d'incendiaires, qui semblent sortir de 
dessous terre, se répandent dans les quartiers que le feu a 
respectés, et partout où ils passent le feu éclate. Quelques- 
vns de ces misérables sont surpris en flagrant délit et tra- 
dliits devant un conseil de guerre. Le tzar, disent-ils, a or- 
donné de brûler Moscou ; Rastopkin , le gouverneur a 
obéi au tzar, et eux ils ont obéi à Rastopkin. On fusille un 
certain nombre de ces incendiaires; mais déjà il n'y avait 
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plas de puissance humaine capable d'arrêter ou même de 
ralentir le progrès des flammes* Les soldats découvrent des 
magasins encore intacls; on en extrait des provisions de 
toute espèce; mais il faut, pour les emporter, traverser un 
océan de feu, et Fincendie ressaisit promptement le butin 
qu'on avait tenté de lui ravir. Trois fois en vingt-quatre 
heures le feu éclate dans le Kremlin, où Napoléon avait 
établi sa résidence. Les incendiaires fanatisés se sont glis- 
sés jusque-là; plusieurs sont saisis à moins de deux cents 
pas des appartements occupés par l'empereur des Fran- 
çais. Il ne faut plus songer à sauver la ville. A peine reste* 
tF41 à ceux qui y sont entrés le temps d'en sortir. Napoléon 
lui-même ne parvient qu'avec la plus grande peine à tra- 
verser les rues embrasées; ses cheveux, ses sourcils, ses 
vêtements sont atteints par les flammes. Enfin il arriva à 
une maison de campagne d'Alexandre, située sur une émi- 
nence, à une lieue de Moscou, et de là il put voir se con- 
sommer la ruine entière de celte vaste cité. 

A la désastreuse retraite de l'armée française, qui fut la 
conséquence de la ruine de Moscou, succéda la campagne 
de 1813. Le roi de Prusse a abandonné Napoléon pour se 
joindre à Alexandre ; les alliés sont à Dresde, où, par la 
volonté et sous le contrôle de l'empereur de Russie, le gé* 
néral prussien Blûcber publie des proclamations contenant 
ces passages vraiment incroyables : 

« Braves Saxons, les Russes arrivent pour rendre la li- 
berté aux peuples gémissant sous le joug. Ce n'est pas à 
un peuple aussi éclairé que vous qu'il est nécessaire de 
rappeler que le premier de tous les biens est l'indépen- 
dance, et que vivre opprimés est le plus avilissant de tous 
4es opprobres! Levez donc le front, car l'heure de votre dé- 
livrance est venue.... Saxons, aux armes! Venez à nous, 
renversez vos tyrans et soyons libres! » 

liais les Saxons se montrèrent peu jaloux de cette li- 



— 893 — 

berté promise par le sonverain de trenle millions de serfls. 
Alexandre alors flt chasser, devant une meute de Cosaques, 
tous les habitants de la ville de Dresde, soupçonnés, à lort 
ou à raison, d'êlre les partisans de la France; on les traîna, 
ou plutôt on les poussa ainsi, les mains liées sur le dos, jus- 
qu'au cœur de la Silésie, et ils auraient été inTailliblement 
mourir en Sibérie, si les batailles de Luizen et de Bauizen 
n'eussent engagé le tzar à plus de modération.... Tyrannie, 
mensonge, hypocrisie, partout et toujours! 

Enfin le lion, après s*étre si héroïquement défendu, 
tomba, accablé par le nombre; Napoléon a abdiqué; 
Louis XVni est sur le trône, et Alexandre quitte la France 
pour retourner dans ses États. 

Api*ès des revers inouïs, des pertes incalculables, dix 
mois suffisent à la France pour se relever. Napoléon ap* 
prend dans son exil que Tempereur d'Autriche et le roi de 
Prusse, qu'il eût pu détrôner deux Fois, et auxquels deux 
fois il a rendu trônes et couronnes, qu'Alexandre, auquel 
il a si généreusement renvoyé les débris de Tarmée russe, 
recommandés par le tzar à la générosité du vainqueur, après 
la bataille d'Austerlitz; il apprend, disons-nous, que ces 
souverains agitent au congrès de Vienne la question de 
l'enlever et de le transporter dans quelque coin inaccessible 
de l'Asie ou de l'Afrique, où il devra subir une captivité 
perpétuelle! 

Mais pendant qu'on délibère sur la question de savoir 
comment on lui coupera les ongles, le lion se réveille, se- 
coue sa crinière, et d'un bond il s'élance sur le trône qu'il 
a volontairement quitté, et qu'il reprend également par la 
seule puissance de sa volonté. 

Alexandre alors recommença à trembler; il refusa même 
de s'engager dans une nouvelle guerre. Enfin il envoya 
contre la France une armée de soixante-dix mille hommes, 
laquelle avait ordre de s'arranger de manière à ne pas tirer 

50 
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un coup de canon; aussi ne mil-elle le pied sur le territoire 
français qu'un mois après la bataille de Waterloo. 

Fait roi de Pologne par le congrès de Vienne, Alexandre 
ne quitta Paris que pour aller se faire couronner à Varsovie, 
événement auquel il avait préparé la population par des 
proclamations dans lesquelles il disait, entre autres choses: 

c En prenant le titre de roi de Pologne, j'ai voulu satis- 
faire au vœu de la nation. Le royaume de Pologne sera uni 
à l'empire par les liens de sa propre constitution. Si le 
grand intérêt du repos général n'a pas permis que tons les 
Polonais fussent réunis sous le même sceptre, je me suis 
efforcé du moins d'adoucir, autant que possible, la rigueur 
de leur séparation, et de leur obtenir partout la jouissance 
paisible de leur nationalité. Avant que les formalités per- 
mettent de publier d'une manière détaillée les projets 
concernant l'arrangement définitif des affaires de Pologne, 
j'ai voulu qu'en substance vous en fussiez informés de ma 
part. > 

Ces phrases produisirent Teifet d'un baume salutaire sur 
les plaies encore saignantes de la malheureuse Pologne. La 
constitution, bien imparfaite à coup sûr, octroyée par 
Alexandre^ fut acceptée avec joie, et le sacre du tzar se flt 
aux acclamations presque générales. Cette joie dura peu. 
De retour à Varsovie^ au bout de quelques mois, pour y 
installer la diète établie par la constitution, Alexandre tint 
aux députés polonais un tout autre langage; il se plaignit 
amèrement du mauvais esprit de la presse, et il en suspendit 
la liberté, instituée par la constitution même qui était son 
ouvrage et que l'on avait reçue comme un bienfait. La na- 
tion polonaise souffrit en silence ce premier manque de foi, 
espérant que le mal ne serait que passager; mais il ne fit 
que s'aggraver. Le tzar rejeta toute réclamation. Dominé 
par l'astucieux prince de Metternich, premier ministre d'Au- 
triche, qui s'était emparé de son esprit, il entra à pleines 
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voiles dans le système de contre-liberté qui dominait en ce 
moment; et venant à penser que la Pologne avait une ar- 
mée capable d'appuyer de justes réclamations, il vint tout 
exprès la passer en revue dans la plaine Vola; puis, immé- 
diatement, il la licencia, renvoyant ainsi comme des la- 
quais ces vieux guerriers qui avaient fait l'admiration du 
monde. 

Cependant Alexandre avait payé cher ses victoires; les 
caisses étaient vides, et la Russie n'eût pu dire qu'elle était 
assez riche pour payer sa gloire, car elle n'avait à donner 
à ses soldats que des assignats dont personne ne voulait. Il 
fallait réiablir les finances, mais c'est chose toujours facile 
dans les Ëtats despotiques, tous les moyens étant bons, 
pourvu qu'ils produisent. Comme toujours, on songea aux 
juifs. On prétendit qu'ils ruinaient l'État en se livrant à la 
contrebande, et les mesures les plus rigoureuses furent 
prises pour leur extorquer de l'argeni. On commença par 
leur défendre de voyager, à moins d'en avoir obtenu la 
permission de l'autorité supérieure, permission qu'il fallait 
payer fort cher; défense leur fut faite également de trans- 
porter des marchandises; enfin on imagina une foule de 
vexations qui ne pouvaient s'éviter que moyennant de l'ar- 
gent. Beaucoup de ces malheureux, obligés de renoncer au 
commerce, furent ruinés; mais ce n'étaient pas encore les' 
plus à plaindre. Ceux qui ne purent payer les taxes ex- 
trordinaires qu'on leur avait imposées eurent bien plus à 
-miffrir : on les jeta en prison ; on leur fit donner les bal- 
tognes sans forme de procès. La moindre plainte que leur 
' «mcbait l'injustice était punie du knout et de l'exil en Si- 
Hérie. 

'"'^^Mais, quelque fréquent usage que Ton fit de cette hor- 
f tiè peine, l'exil, les déserts de la Russie ne se peuplaient 
^tHIJbe bien lentement; dans quelques contrées même la po- 
IfNiUjIion n^avait pas cessé de diminuer depuis Tavéne- 
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mont dô Catherine II. Le pays des €o8aques Tcbemomoi^ 
koï, entre autres, était presque entièrement abandonné; 
un grand nombre d'indigènes avaient été chercher, k mille 
iieues de là, une domination plus douce; une autre partie 
avait été détruite par la guerre. Alexandre songea à peu- 
pler ces déserts; mais il n'y peut envoyer des Russes, car, 
au sein de l'empire même, la population suit une marche 
décroissante depuis douze ans : plus de trois cent mille 
Russes sont tombés sur le sol de la France; les plaines de 
l'Allemagne et de la Pologne en recèlent autant. 

Le czar ordonne alors que vingt-cinq mille Polonais, les 
plus voisins de la frontière russe, abandonnent sur-la- 
champ la terre natale pour aller peupler le pays des 
Tchernomoskoi. 

Il fallut obéir. Nous renonçons à peindre les scènes de 
désespoir que fit naître l'exécution de cette inique et hor- 
rible sentence : des hommes se tuèrent pour ne pas avoir 
sous les yeux les souffrances de leurs familles; des femmes 
égorgèrent ou étouffèrent leurs enfants qu'elles jugeaient 
trop faibles pour supporter les souffrances qui semblaient 
leur être réservées. Mais enfin la longue colonne se met en 
marche sous l'escorte des soldats russes. C'était à la fin de 
l'été; l'hiver sévissait avec rigueur lorsque ces hordes de 
malheureux arrivèrent dans le pays désert qui leur était 
assigné. On pense sans doute que des abris leur ont été 
préparés, ou du moins qu'ils vont trouver les matériaux 
nécessaires pour en construire : rien !... Ni bois, ni paille, 
ni vivres d'aucune espèce; on n'a pas songé à établir le 
moindre magasin : une terre couverte de neige sous un 
ciel déglace, c'est là tout ce que trouvent ces infortunés en 
échange de leurs demeures et des champs fécondés par leurs 
sueurs et parcelles de leurs ancêtres. La plus horrible fa- 
mine ne tarde pas à se faire sentir ; secondée par le froid, les 
misères, les souffrances de toutes sortes, elle enlève par cen- 
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laines d'abord, puis par milliers ces déplorables vicUmes dé 
la haitte moscovite. Des scènes effroyables se passent : les 
femmes, les enfants que la mort atteint d'abord servent de 
pâture à leurs compagnons d'infortune. Ainsi cpie nous Ta* 
▼OBS dit, ils étaient partis au nombre de vingt-cinq mille; 
au printemps suivant il n'en restait pas cinq cents! 

Mais les despotes ne sont ni invulnérables ni immortels^ 
et déjà, pour Alexandre, l'expiation avait commencé : 
beau, bien fait, d'un commerce très-agréable dans l'inti- 
mité, il n'avait jamais été aimé de sa femme, que, de son 
côté, il détestait cordialement. Deux filles qu'il en avait 
eues étaient mortes en bas-*àge, et ses affections se concen- 
traient maintenant sur une fille naturelle qui venait d'at«- 
leindre sa dix-septième année : la mort aussi vint frapper 
cetie dernière au milieu des préparatifs de son mariage qui 
était arrêté et semblait devoir être prochain. Cet événe^ 
ment porta un coup terrible à la santé d'Alexandre, déjà 
chancelante depuis longtemps; il faut croire qu'alors sei 
fautes et ses crimes lui apparurent dans toute leur hideur, 
car on Tentendit s'écrier à plusieurs reprises : « Mon Dieu! 
mon Dieu ! La punition est terrible, mais elle est juste. Que 
votre volonté soit faite, et que votre colère s'apaise! » 

Dès ce moment, son esprit parut frappé d'une tristesse 
profonde ; la musique de sa garde revut Tordre de ne jouer 
sous ses fenêtres que des airs funèbres. Sa santé continuant 
à péricliter, ses médecins lui conseillèrent de faire un 
voyage dans les provinces méridionales de son empire. Il 
partit de Saint-Pétersbourg vers le milieu du mois de sep- 
tembre 1825, arriva le 25 du même mois à Tangarog, et 
parcourut ensuite plusieurs provinces. Mais, loin de dimi- 
nuer, les symptômes du mal augmentèrent, et la faiblesse 
du czar devint telle que, de retour à Tangarog, il fut obligé 
d'y rester. Une fièvre ardente le saisit. Les médecins voulu- 
rent recourir à une médication énergique dont TefiBcacité 



leur paraissait devoir être infaillible. Mais déjà Alexandre 
avait le sentiment de sa fin prochaine, et il refusa les re- 
mèdes. Quelques jours après, il permit que Ton eût recours 
à tous les moyens de salut que Tart pourrait offrir; il était 
trop tard. Les progrès de la maladie étaient effrayants; le 
10 décembre, Tempereur était dans un état désespéré; le 
11, sa faiblesse était extrême; mais Tintelligence était 
intacte. 

« Quel beau jour ! dit-il d'une voix presque éteinte, vers 
neuf heures du matin; pourquoi ne pas permettre à ce 
beau soleil d'étendre ses rayons jusqu'à moi 7 » 

On leva les stores, et la chambre se trouva inondée de 
lumière. 

«Âh! dit le tzar, en faisant précéder ces paroles d'un 
profond soupir, cela ne guérit pas, mais cela réjouit; il me 
semble que la mort doit m*être plus douce ainsi. • 

Un quart d'heure après, cet homme dont le nom seul 
faisait trembler trente millions de sujets, rendait le dernier 
soupir. Alors, selon l'usage, l'impératrice montra le plus 
violent chagrin : elle ne s'arracha pas les cheveux, elle ne 
se meurtrit pas le visage, mais elle pleura, et elle écrivit à 
rimpératriche d'Autriche. 

< Notre ange est au ciel, et moi je végète encore sur la 
terre, mais j'ai l'espoir de me réunir bientôt à lui. » 

Nicolas étant le troisième fils de Paul T*^, ce n'était pas 
lui, mais bien Constantin, le second des fils de Paul, qui 
devait naturellement succéder à Alexandre, mort sans en- 
fants, le 11 décembre 1825; aussi, dès que cette mort fut 
connue, le grand duc Constantin fut-il proclamé empereur 
par tous les grands corps de l'Ëtat ; mais bientôt un paquet 
cacheté, trouvé dans les archives de TÊtat, vient tout 
changer. Ce paquet contenait une déclaration de Constan- 
tin, datée de 1822, portant que lui, grand-duc, héritier 
présomptif du trône, ne se croyant ni l'esprit, ni la capacité. 



ni la force nécessaires pour gouverner, il priait le tzar, son 
frère, de permettre qu'il renonçât à tous les droits qu'il 
pourrait avoir à l*empire. A celte déclaration était jointe 
une lettre d'Alexandre, écrite en 1823 à Constantin, auquel 
il annonçait que, prenant l'intérêt de TÊtat, il acceptait sa 
renonciation volontaire et spontanée, et nommait tzarevitch 
son autre frère le grand duc-Nicolas. 

Mais le bruit ne tarda pas à se répandre que cette renon- 
ciation n'avait été faite ni volontairement, ni spontané- 
ment. Constantin, disait-on, avait d'abord résisté aux solli- 
citations et même aux menaces de Tempereur; on lui avait 
fait comprendre alors tous les dangers qu'il y avait pour 
lui dans un désaccord de cette importance; on lui avait dit, 
en outre, qu'alors même qu'il échapperait à ces dangers, il 
ne pourrait espérer d'arriver au trône, attendu qu'il avait 
épousé une Polonaise, ce qui était un motif d'exbérédation, 
encore bien qu'Alexandre eût consenti à ce mariage; et soit 
qu'il reconnût le mérite de ces raisons, soit qu'il fît menta- 
lement des réserves, Constantin avait signé cette renon- 
ciation. 

Quelques bons esprits ont prétendu qu'Alexandre, dans 
cette circonstance, avait agi d'après des motifs louables; 
que, connaissant la violence du caractère de Constantin, il 
avait craint que ce prince, s'il arrivait au trône, ne renou- 
velât toutes les extravagances du règne de Paul V% ce qui 
eût infailliblement déterminé une explosion, car Alexandre 
n'ignorait pas le changement qui s'était. opéré dans son ar- 
mée depuis les deux campagnes de France. Mais on ne voit 
pas ce qu'il pouvait espérer en substituant Nicolas à Con- 
stantin. Nicolas n'est-il pas impitoyable comme l'était Paul? 
A-t-il fait succéder l'ordre de la justice au pillage et aux 
exactions de toutes sortes, et ne raconte-t-on pas de lui des 
bizarreries qui ne le cèdent en rien à celle de son père? 

Quoi qu'il en soit, le paquet trouvé dans les archives fut 
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luunédiat^meiit communiqué à Nicolas. Alors se joua une 
de ces comédies de palais d'autant plus ridicules qu'elles ne 
trompent personne. Nicolas dit que les raisons qu'avait eues 
Constantin pour renoncer au trône pouvaient ne plus exis- 
ter; qu'en conséquence cet acte lui paraissait insuffisant, et 
qu'il n'acceptait point la couronne. 

Pendant que Nicolas montrait ces beaux sentiments, 
Constantin recevait la visite de Timpératrice, sa mère, et 
des membres les plus influents du sénat, qui^ tous ensem- 
ble, lui déclaraient qu'une révolution terrible était immi- 
nente, et qu'elle éclaterait infailliblement s'il ne renouve- 
lait sa renonciation au trône. Comme cela ne paraissait pas 
le déterminer à faire ce qu'on exigeait, les sénateurs lui 
firent entendre qu'en cas de conflit, le sénat tout entier re- 
connattrail les droils de Nicolas. Ce fut alors seulement que 
le grand-duc se résigna à renouveler l'acte qui Téloignait 
du trône, et Nicolas déclara que, par amour pour la patrie 
et pour le bonheur des Russes, il consenlait à ceindre la 
couronne des tzars. 

Cet événement produisit une grande sensation dans le 
pays, dans l'armée surtout, dont plusieurs régiments 
étaient sincèrement attachés à Constantin. Les sociétés se- 
crètes s'agitèrent, mais partiellement, car depuis dix ans 
elles étaient devenues si nombreuses que l'ensemble était 
presque impossible. Et puis ce parti avait, comme tous les 
partis, ses enfants perdus, gens trop ardents, impatients 
d agir, et faisant feu avant Tordre, au risque de compro* 
mettre le succès. Déjà cette fraction mal disciplinée avait 
tenté d'assassiner Alexandre à Bobrouisk; un peu plus tard 
elle avait voulu le frapper à Tangarog, où il devait mourir 
bientôt sans le secours du poignard. Enûn, ces impatients 
avaient agi avec si peu de circonspection que trois mois 
avant la mort dAlexandre, le général Diebitsch avait pu 
saisir plusieurs fils du complot. Mais la santé du czar était 



alors dans un si déplorable état que le général avait jugé 
convenable de ne rien dire de sa découverte, tout en se ré- 
servant pourtant de la rendre plus complète. 

Telle était la situation, lorsque Nicolas monta sur le 
trône. Aussitôt la conjuration éclate : le régiment de Mos- 
cou, faisant partie de la jeune garde, refuse de prêter ser- 
ment au nouveau tzar, cet exemple est suivi par plusieurs 
compagnies des marins de la garde. Tous prennent les 
armes et marchent contre le palais où se trouve Nicolas, 
aux cris de : Liberté! Vive Constantin the^ peuple s'émeut, 
des groupes se forment; une foule immense se joint au 
soldats. 

Cependant Nicolas, informé du danger qui le menaçait, 
s*était empressé de faire doubler les postes, et il avait 
réuni autour de lui toute la partie de la garnison sur la- 
quelle il croyait pouvoir compter. Les révoltés, repoussés 
d'abord, reviennent trois fois à la charge sans plus de suc- 
cès. Sommés de se rendre, ils refusent, et vont se former 
en carré sur la place. l.à se montra tout entier le caractère 
russe : ces hommes ont échoué, donc ils doivent mourir; 
ils ne comprennent point qu'il puisse y avoir pour eux 
d'autre alternative; mais comme ils redoutent le knout, 
les cachots, la Sibérie, ils attendront, Tarme au bras, que la 
mitraille les broie. Ils attendirent peu : plusieurs canons, 
amenés en toute hâte, tonnèrent bientôt; le régiment de 
Moscou fut presque entièrement détruit; les marins de la 
garde eurent le même sort; ceux que la milraille épargna 
se sauvèrent au milieu de la confusion. 

Tout n'était pas fini : le lieutenant-colonel du régiment 
de Tchernigow, alors en garnison à Wasiikow, apprend que 
son nom a été prononcé dans l'échauffburée de Saint- 
Pétersbourg. Son parti est pris sur-le-champ; il réunifies 
compagnies sur lesquelles il croit pouvoir compter, et il 

appelle aux armes les populations et les forces militaires 

fil 
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des enviroDs. Les princes Odoierskoi, Obolinskoi se joi- 
gnent à lui, ainsi que quatre frères de la famille des Bétus- 
chefT. Mais bientôt on se compte, et le découragement se 
fait vite sentir : les troupes se débandent, et plus dequinze 
cents des conspirateurs sont arrêtés. 

Nicolas fit grâce à quelques-uns des prisonniers les plus 
compromis, espérant, par cet acte de clémence, écarter 
le voile funèbre qui s'étendait sur le commencement 
de son règne. Que devinrent les autres? Un voyageur, 
qui se trouvait alors à Saint-Pétersbourg, va nous l'ap- 
prendre. 

« Un jour, à trois heures du matin, la garde impériale 
reçut Tordre de se rendre sur Tesplanade qui s'étend devant 
ses murs. Un bûcher y était allumé, et autour de ce bû- 
cher se dressaient cinq potences. La garde impériale se 
rangea. 

« Bientôt on vit s'avancer à pas lents et dans un sombre 
silence, une troupe de condamnés escortés de prêtres, de 
juges et de bourreaux ; et parmi ces condamnés les uns por- 
taient Tuniforme d'officiers, les autres, et ceux-là étaient 
au nombre de cinq, portaient sur le corps une longue che- 
mise noire, sur la tête un capuchon noir. 

< Un roulement de tambours se fit entendre; puis, au 
milieu de l'effroi universel, un juge élevant la voix lut la 
sentence fatale; puis les tambours roulèrent sans inter- 
ruption, mêlés au bruit aigu' des fifres et à l'éclat des trom- 
pettes, el l'exécution commença. 

« Ceux des condamnés qui portaient l'uniforme furent 
dépouillés de leur épée qu'on brisa sur leur tête; de leurs 
épauleltes, de leurs décorations» de tous leurs insignes, 
qu'on jeta dans le bûcher; enfin de leur uniforme, qu'on 
remplaça par une casaque de galérien. 

« Quelques minutes après, les cinq potences montraient 
à la foule terrifiée leurs victimes expirantes sous la pi*ession 



des bourreaux. Et les tambours cessèrent leurs roulements, 
et les fifres et les trompettes se turent (1). » 

En même temps plusieurs centaines de ces malheureux 
étaient étranglés dans les cachots; le reste fut envoyé en 
Sibérie. 

Les Grecs insurgés, à cette époque, remplissaient le 
monde du bruit de leurs exploits; l'occasion était belle pour 
augmenter les embarras de la Turquie : secourir les Grecs, 
n'étaitHse pas travailler au triomphe de l'étendard de la 
Croix? N'était-ce pas arracher les chrétiens à là honteuse 
domitaation des enfants de Mahomet? Tel fut le thème sur 
lequel M. de Nesseirode, ministre des affaires étrangères de 
Nicolas, commença à broder dans ses relations diploma- 
tiques. Cela réussit peu auprès du gouvei;nement autri- 
chien; mais la France et TAngleterre furent plus faciles h 
entratner. Des flottes furent donc envoyées dans rArchipel 
grec, et la bataille de Navarin vint achever d'arracher aux 
Turcs la proie qu'ils s'efforçaient de ressaisir, en môme 
tem^s que Nicolas inventait toutes sortes de bonnes raisons 
pour attaquer la Perse, et lui enlever quelques nouvelles 
parcelles de ses provinces. 

11 en fut à peu près de même des raisons alléguées par la 
Russie, quelques mois plus tard (1828), pour lancer de 
nouveau àcs armées sur la Turquie, et pour imposer au 
sultan, en 1829, le désastreux traité d'AndrinopIe. 

En 1880, tout était préparé en Russie pour une nouvelle 
et dernière invasion en Turquie, lorsqu'on apprit à Saint- 
Pétersbourg la chute de Charles X et la dévolution qui 
s'était accomplie dans le gouvernement françjiis. 

Nicolas devint furieux à la nouvelle de ces événements, 
et remettant^ à un autre temps la conquête définitive de 
Conslantinople, il résolut de marcher contre la France; 

(i) La Russie contemporaine, par L. lêôuioù le ïkktJ Wéh 1955; 



mais alors la Pologne, donl il voulait faire son avanl^gardei 
se retourna contre lui, et, en présence de ce nouveau 
danger, tout fut ajourné. 

Les insurgés vaincus, le calme rétabli, on se reprit à la 
cour de Russie à ourdir cette vieille trame si souvent inter- 
rompue et jamais abandonnée, et le czar devint prodigue 
de flatteries envers rAutricbe, dans Tespoir de vaincre la 
résistance de M. de Metternicb qui, toujours sur la brèche» 
ne se tenait jamais pour battu. En même temps des agents 
russes firent tous leurs efforts pour envenimer la querelle 
qui venait d'éclater entre le pacha d'Egypte et le sultan son 
suzerain. Ces deux derniers prirent les armes. Alors il 
arriva ce que la Russie avait prévu : le pacha battit son 
suzerain, et les Russes, sous le prétexte de secourir l'empire 
ottoman, dont l'existence était menacée, campèrent bientôt 
sous les murs de Gonstantinople, d'où ils ne se retirèrent 
qu'après le traité d'Unkiar-Skelessi qui mettait à leur merci 
la Turquie presque entière. 

L'empereur Nicolas touchait donc encore une fois au but 
de tous ses efforts, de toutes ses intrigues, lorsque la révo* 
lution française de 1848 vint ébranler la plupart des trônes 
de l'Europe et menacer le czar lui-même contre lequel la 
Pologne se leva de nouveau. On sait avec quelle apparente 
générosité l'empereur Nicolas vint alors au secours de l'Au- 
triche vaincue par les Hongrois insurgés. 

En s'attachant ainsi l'Autriche par les liens de la recon- 
naissance, le czar espérait faire taire complètement cette 
opposition qui avait si longtemps entravé l'exécution de 
ses projets sur la Turquie. Les insurgés hongrois anéantis, 
la démagogie vaincue, terrassée, il semblait que la puis- 
sance russe n'eût plus qu'à marcher droit devant elle, sans 
avoir à redouter le moindre obstacle; aussi, dès ce moment, 
Nicolas et tous les élèves de l'école de M. de Nesseirode 
commencèrent-ils à saisir toutes les occasions de proclamer 
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que l'empire ottoman était près de tomber en dissolution, 
que rien ne pouvait plus empêcher sa chute. 

« C'est un homme gravement malade, disait le czar, qui 
peut mourir d'un jour à l'autre et rester sur les bras de 
l'Europe. » 

Ainsi l'arrêt était prononcé; il ne fallait plus qo'ua pré- 
texte pour le mettre à exécution. Ce prétexte, l'empereur 
Nicolas crut Tavoir trouvé dans la question des lieux-saints, 
qui s'agitait incessamment depuis plusieurs siècles. Quelle 
était donc en réalité cette question d'où surgirent tant de 
sinistres fantômes dans ces derniers temps? 
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Les lieux saints sont, depuis des siècles, sous la domination du sultan, 
qui, par une louable tolérance, a constamment admis les chrétiens de 
toutes les communions à faire leurs dévotions dans les sanctuaires consa- 
crés par la naissance, la vie et la mort du Sauveur. N'est-il pas absurde 
après cela de rendre ce souverain si tolérant responsable des querelles des 
chrétiens entre eux?... Cependant, par amour de Tordre et de la paix, il 
veut bien prêter Toreille aux réclamations qui lui sont adressées; il veut 
bien donner toute satisfaction aux intérêts lésés, mais à la condition que 
ce soit de sa part un acte de proprio motu; la Russie, au contraire, veut 
qu'il s'engage par un traité dont elle lui <licte les termes, et qui équivaut, 
pour le monarque turc, à une abdication de sa couronne en faveur du 
czar. Là est toute la question, et il n'est pas de subtilité de langage qui 
puisse en atténuer le fond. 

Les choses étaient en cet état lorsque l'empereur envoya à Gonstantino- 
ple, comme ambassadeur extraordinaire, le prince MentschikofT. Rien n'a- 
vait été négligé pour que l'entrée du prince dans cette capitale produisit 
une grande sensation ; stipendiés par les agents russes, près de dix mille 
Grecs l'attendaient à Top-Hané, où il arriva à bord du vapeur le Fou- 
drayant, et lui firent, dès qu'il fut à terre, un immense cortège, aux ac- 
clamations duquel il se mit en marche pour se rendre à son hôtel, accom- 
pagné du prince Galitzin, aide de camp de l'empereur, du comte Dimitri 
de Nesselrode, ûls du ministre des affaires étrangères, et de tout le per- 
sonnel de la légation russe. 
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En QQÔme temps que celle marche triomphale mettait Gonstantinople en 
rumeur, le bruit se répandit dans cette ville que la formidable flotte de 
Sébastopol se disposait à mettre à la voile ; que phisieurs corps d'année 
se concentraient en Bessarabie, el qu'une nombreuse avant-garde était 
arrivée sous les murs de lassy. 

Tout ce fracas eut en partie reffet qu'en attendait le prince ambassa^ 
deur, e'est^à-dire que les musuhaans en parurent visiblement émua. Grâce 
aux Grecs, soudoyés par le czar, on se faisait depuis longtemps déjà, en 
Turquie, un fantôme monstrueux de la puissance militaire des Russes; on 
y prenait à la lettre ces énonciations hyperboliques qui portaient l'enseoH 
ble des divers corps d'armée de l'empereur Nicolas à douze cent mille 
hommes, et qui montraient ses flottes assez fortes pour subjuguer à elles 
seules le monde entier. 

Mettant à proût c^tte disposition d'esprit des enfants de Mahomet, le 
prince Mentschikoff donna immédiatement essor à son humeur violente et 
despotique. Dès le lendemain de son arrivée, il envoya ses lettres de 
créance à Fuad-Eiïendi, ministre des affaires étrai^ères du sultan; vingt- 
quatre heures après, il sortit de son hôtel pour se rendre k la Porte. 

Op put dès lors se convaincre que le prince avait surtout compté, pour 
le succès de son ambassade, sur le système d'intimidation qui déjà tant 
de fois avait réussi au cabinet russe : se dépouillant tout à coup de cette 
auréole de grandeurs dont son débarquement avait été environné, Ments- 
chikoff se rendit au palais dans un costume civil d'un négligé inouï et saos 
aucune décoration. 

Le grand vizir, par patriotisme, se montra insensible à ces procédés ou- 
trageants. La conférence ne dura que quelques instants, après lesquels le 
prince sortit pour retourner à son hôtel. On lui ût alors, observer qu'il 
était d'usage qu'un ambassadeur, après avoir été reçu par le grand visir, 
fit visite au ministre des affaires étrangères. 

Ce ministère était alors occupé par Fuad-Ëffendi, on des hommes d'État 
les plus remarquables de notre temps, et qui à une grande perspicacité 
joint une entente parfaite des affaires et des connaissances très-étendues. 

Le prince Mentschikoff savait parfaitement que Fuad-£Sendi était, à Gon- 
stantinople, l'adversaire le plus redoutable qu'il eût à combattre ; aussi 
avait-il résolu de ne rien négliger pour le renverser. Il répendit donc à 
l'introducteur des ambassadeurs, qui l'invitait à entrer chea le minialve 
des affaires étrangères* dont les appartements sont situés près de ceux du 
grand vizir, qu'il ne voulait avoir rien à démêler avec un homme sans foi 
comme l'était Fuad-Effendi; que c'était à ce dernier que l'on devait la 
prolongation des débats que lui, prince» avait mission de terminer, «t qu'il 
était résolu à ne pas traiter avec lui. 

L'insulte était d'autant plus grave, que ces paroles méprisantes et dé- 
daigneuses furent prononcées à haute Toix devant plusieurs grands fonc- 
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tionnaires et au miliea des soldats qui faisaient la haie sur le passage de 
l'ambassadeur. 

Fuad-Effendi ne pouvait rester sous le coup d'un pareil outrage ; ne 
voulant pas augmenter les embarras de la situation, il donna aussitôt sa 
démission, et les instances les plus pressantes ne purent le déterminer à 
accepter un autre portefeuille. 

Ce fut le 17 mars que le prince fit sa visite officielle à Rifaat-Pacha, suc- 
cesseur de Fuad-Effendi. Tous les ministres étant présents, l'ambassadeur 
se montra disposé à leur faire de premières ouvertures. Il dit que le but le 
plus important de sa mission était de conclure avec la Turquie un traité se- 
cret qui assurât complètement l'indépendance de cette puissance et la mit 
à l'abri des influences malfaisantes des puissances occidentales; mais qu'il 
ne pouvait s'expliquer plus catégoriquement qu'autant qu'on prendrait 
envers lui l'engagement de garder là-dessus le secret le plus absolu, par- 
ticulièrement envers la France et l'Angleterre, qui étaient, disait-il, les 
plus malintentionnées des pm'ssances occidentales. Quelques jours après, 
dans une nouvelle conférence, le prince ambassadeur, toujours en deman- 
dant le secret, abordait plus positivement la question. Le czar, disait-il, 
ofErait de contracter avec la Turquie une alliance offensive et défensive, 
dans laquelle il s'engagerait à mettre, en cas de besoin, à la disposition du 
sultan, une armée de quatre cent mille hommes et la flotte la plus formi- 
dable qui eût jamais existé, è la condition que la Porte reconnaîtrait la 
protection du czar sur l'Église grecque, et le droit d'investiture du patriar- 
che grec de Gonstantinople. Le prince ajoutait que, s'il arrivait que le mi- 
nistère turc donnât la moindre connaissance de cette proposition à la 
France ou à l'Angleterre, tout serait rompu, et que lui, ambassadeur 
extraordinaire, retournerait immédiatement à Saint-Pétersbourg. 

L'heure était venue pour le prince Mentschikoff de marcher résolument 
vers le véritable but de sa mission ; il n'hésita plus, et'dédaignant les si- 
nuosités diplomatiques dans lesquelles il s'était d'abord engagé, il adressa 
une note à Rifaat-Pacha. 

Il demandait un sened ou traité qui garantit au czar les privilèges qu'il 
réclamait en faveur du culte catholique gréco-russe, et le maintien de ce 
qu'il prétendait avoir toujours été pratiqué jusqu'alors, phrase pouvant 
donner lieu aux interprétations les plus élastiques, et qui n'énonçait autre 
chose, en réalité, que la prétention de l'empereur Nicolas au protectorat 
des Grecs sujets du sultan, protectorat qui eût enlevé au sultan son auto- 
rité sur plus de treize millions de ses sujets. 

Rifoat-Pacha continua de résister à ces prétentions, comme c'était son 
devoir, et le délai de rigueur accordé par le prince ambassadeur s*écoola 
sans qu'il y eût rien de conclu. 

Une rupture était imminente; cependant le prince consentit à avoir une 
entrevue avec le grand visir, Méhémet-Ali-Pacha ; mais le jour même où 
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Blte entrevue devait avoir lieu (13 mai), il cbangea d'avis et se rendit an 
niais impérial, où il demanda impérieusement que le sultan lui donnât 
Hidience sur-le-champ, ne respectant pas même la douleur de ce souve- 
sin, qui venait de perdre sa mère. Ce dernier s'efTorçant de faire taire 
ton indignation, renvoya l'ambassadeur à ses ministres ; mais le grand 
viiir et le ministre des affaires étrangères, se trouvant à juste litre oF- 
busés de la conduite du prince russe, refusèrent également de le recevoir, 
it donnèrent aussitôt leur démission, qui fut acceptée. Le même jour, 
tustapha-Pacha fut appelé au poste éminent de grand vizir, comme suc- 
îenrde Méhémet-Ali-Pacha, et le portefeuille des affaires étrangères fut 
BDDfié à Reschid-Pacha. 

Contrairement à l'espoir du prince MentschikolT, ses rodomontades, ses 
ilenaces de rupture, ses insinuations sitr le peu de stabilité de l'empire 
toman, n'ébranlèrent pas la conviction des ministres ottomans. Ils sa- 
,^aient désormais h quoi s'en tenir sur cette sollicitude de Nicolas, qui, 
Mti de mois auparavant, offrait à l'Angleterre l'Egypte et Candie, à coodi- 
ton qu'on lui laisserait prendre Conslanlinople et le reste ; et ils compri- 
at qu'il était temps d'en finir, et de faire cotnprendre une fois pour 
Kites à l'ambassadeur extraordinaire que ses efforts tendante compro- 
lleitre l'indépendance de l'empire turc ne pouvaient avoir aucun succès. 
D convoqua donc un conseil dans lequel, indépendamment des ministres, 
ms les hauts fonctionna iros de l'Etat furent admis, et ce conseil, à la ma- 
nié de quaranle-deux voix contre trois, rejeta les dernières propositions 
e la Russie, dont les tendances étaient trop évidentes pour qu'on pût s'y 
ttmper. 

Avis de celte décision ayant été donné à l'ambassadeur extraordinaire. 
■dut sereconnnitre vaincu; la retraite était désormais le seul parti qu'il 
P^efit à prendre, et il s'y résigna d'autant plus facilement que c'était, de la 
[»arl de la Russie, chose prévue et peut-être désirée ; car pendant que toutes 
ces jongleries s'accomplissaient, le czar n'avait pas cessé de caresser la 
France et i'Angleierre. et de leur prodiguer tes assurances de modératiim 
et les promesses de toute nature, lout en cherchant h les désunir. 

Le 26 juin 1853. Nicolas publiait son premier manifeste contre la Tur- 
quie ; le 3 juillet, cent cinquante mille Russes passaient le Prulh, et le 
prince Gortschakoff, qui les commandait, adressiiît aux malheureux habi- 
tants de ces provinces une proclamation dont chaque phrase était un 
'Hlieux mensonge, 

La guerre existait donc de fait, mais elle n'était pas déclarée, et la di- 
plomatie s'apprêtait à de nouveaux efforts prjur l'cmpâcher d'éclater. 

Cependant le monde diplomatique européen lout entier était dans les 
douleurs de l'enfantement ; de loiues parts on cherchait une solution paci- 
lique à la question que la mauvaise foi du cabinet russe s'efforçait de ren- 
dre insoluble autrement que par les armes. Déjà, presque inimédiatement 
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après que le prince MentschikofT avait quitté Constantinople, les représen- 
tants des quatre grandes puissances occidentales, MM. de Buol pour l'Ao- 
Iriche, de Bourqueney pour la France, de Canitz pour la Prusse, el lord 
Westmoreland pour l'Angleterre, s'étaient réunis à Vienne en conférence. 
Les travaux de cet illustre aréopage se traînaient néanmoins assez pénible- 
ment depuis plus d'un mois et ne semblaient pas devoir aboutir de sitôt, 
lorsque arriva dans la capitale de l'Autriche la nouvelle de l'envahissement 
des provinces danubiennes par les troupes russes. 

Il devint dès lors évident que tous les efforts de la diplomatie euro- 
péenne seraient impuissants à empêcher la guerre d'éclater. Certes, le sul- 
tan Abd-ul-Medjid ne se faisait pas illusion sur les forces matérielles de la 
Russie ; mais, confiant en son bon droit, et sentant bien que sa chute frap- 
perait d'un stigmate ineffaçable les puissances occidentales, il résolut de 
faire tête à l'orage, et de tomber avec honneur plutôt que de sincliner 
ignominieusement devant le colosse du Nord. 

Le 25 septembre, le gouvernement ottoman convoqua un grand conseil 
oJi furent admis, indépendamment des dix-sept ministres composant le ca- 
binet, deux cents membres civils et militaires, tous dignitaires de l'Etat et 
chefs d'administration ; à ces hommes vieillis dans les affaires fut soumise 
la grande question de la paix ou de la guerre, et telle était l'évidence du 
bon droit de la Porte, qu'après deux séances de dix heures chacune, l'as- 
semblée se déclara, à l'unanimité, pour le maintien des droits du sultan 
contrairement aux stipulations de la note de Vienne. Il fut en outre décidé 
que tant que les Russes n'auraient pas repassé le Pruth, la Turquie devait 
se considérer comme étant en état de guerre contre eux. 

Cette déclaration de guerre fut officiellement constatée dans le Journal 
de Constanîinople ^" \ ^tVlh^'^uû Ifi 8 du même mois, le grand vizir l'an- 
nonça par une proclamation pleine de dignité, de modération et du senti- 
ment du bon droit qui l'avait dictée. 

Le même jour, 8 octobre, Omer-Pacha, généralissime des troupes tur- 
ques en Roiunélie, écrivait au prince Gortschakoff, commandant en chef 
des troupes russes qui avaient envahi la Moldavie et la Valachie, pour le 
sommer d'évacuer ces provinces dans le délai de quinze jours. 

Le prince Gortschako£f, ainsi qu'on devait s'y attendre, se borna à ré- 
pondre qu'il oe pouvait qu'obéir aux ordres de l'empereur, son maître, 
en vertu desquels il occupait les Principautés. 

La question allait dont être résolue par les armes, et Ton pouvait s'at- 
tendre d'un jour à Taulre à voir commencer les hostilités» 

Le jour même où expirait le 4élai accoréé au prince Gortschakoff pour 
évacuer les Principautés, attaqués dans te fort d'Isatcha qu'ils occupaient, 
sur la rive gauche du Danube, les Turcs, bien qu'inférieurs en nombre, if 
étaient vtgoiirensettent défendus, et deux comfpagnies rtissês avaient été 
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battues pfëb de Tourtoukaï par un détachement d'infatUerie é 
ne s'agissait donc plus de négocier, oiais de combaiire. 

C'esl ici le lieu de dire ud mot des forces et des finances de ia Russie. Si 
l'on en croyait les docutnenls officiels de ce gouvernement, ses armées de 
terre ne s'élèveraient pas à moins de onze cent mille hommes ; mais nous 
allons voir qu'il fout en rabattre considérablement. 

Tout homme, dit un écrivain moderne, qui a vu la Russie et qui lacon- 
Dalt, ne pourra ajouter foi ii ses statistiques; pas plus à celles de ses ar- 
mées et de ses succès militaires, qu'à celles de ses prodiges littéraires et 
de ses exploits scientifiques. Sans doute je ne nie pas que les cadres de 
l'année russe ne soient tels que les agents de l'autoiilé les représentent, 
mais il y a loin entre tracer un cadre et le remplir, La vérité est qiie la 
Russie n'a jamais pu mettre en ligne plus de deux cent cinquante mille 
hommes. 

On peut en dire autant de la marine russe dont le personnel, d'après l&t 
docufloeols ofllciels, s'élèverait à plus de cent mille hommes, et dont 
pourtant les immenses Hottes n'osent sortir des ports tant qu'elles ont en 
vue une voile française ou anglaise. 

Comment croire à la possibilité pour le gouvernement russe, de mettre 
sur pied des forces si formidables, quand il est avéré que le revenu de tout 
l'empire ne dépasse pas cinquante millions? Mat nourri, mal vêtu, ajoutu 
l'écrivain cité plus ttaut, le soldat rui^se est incapable de grandes fatigues. 
Quand il ^e mut en marche, il ne fait que six lieues par jour, et se repose 
de deux jours l'un; s'il dépasse celte limite lîxée par les règlemeals, il 
joDCbe do cadavres les étapes qu'il parcourt. 

On sait maintenant la vérité sur ces forces immenses que des alarmistes 
représentent comme constamment prèles à envahir le monde, et qu'il suf- 
firait de voir de pria piuir être complètement rassuré. 

Hsur«usement, Omer-Pacha n'était pas homme à se lamser intimider 
par des forfauteriai. Plein d'énergie, et ayant la conscience de sa capa- 
cité, Omer-Pacha avait résolu de prendre l'offensive sans attendre que le 
printemps lui vint en aide; il sentait toute l'importance d'une première 
victoire, et il ne négligea rien pour enflammer le courage de ses soldats. 

Le 2 novembre 18âil des ordres sont donnés pour que les dix mille Turcs 
qui occupent le camp de Tourtoukaï se tiennent prêts à se mettre en mar- 
che. Le lendemain. 3, la prière se fait dans le camp un peu avant le point 
du jour, puis aux premières lueurs de l'aube, dix mille hommes sortent 
sans bruit de leurs retranchements, s'avancent en bon ordre vers le Da- 
nube, et s'élancent sur des barques qui doivent les conduire sur l'autre 
rive en face du village d'Oltenitza, occupé par les Russes qui sont sur leurs 
gardes, supérieurs en nombre, et commencent aussitôt on feu terrible sur 
les barques qui s'approchent. Les Turcs oe s'étonnent pas -, ceux qu'attei- 
gnent les balles ei les boulets, tombent sans faire entendre un cri, une 




plainte, et les barques, foudroyées par les batteries russes établies sor 
la rive gauche s'avancent toujours; quelques-unes abordent; les soldats 
qui montent les autres se jettent dans le fleuve et commencent le feu ayant 
de l'eau jusqu'à la ceinture. Rien ne les arrête; animés par l'exemple de 
leur général, ils abordent sous un feu meurtrier, s'emparent du bâtiment de 
la quarantaine, s'y retranchent et s'y battent comme des lions. 
' Pendant ce temps une partie des troupes montées sur les dernières bar- 
ques s'emparent d'une petite lie située en face d'Oltenitza et y construisent 
des batteries qui, servies avec autant de zèle que d'habileté, ne tardent 
pas à faire taire celles de l'ennemi. 

Les Russes commencent à plier de toutes parts; mais douze mille 
hommes de renfort qui leur arrivent, sous la conduite du général Dan- 
neberg, leur permettent de prendre l'offensive, et, le k au matin, une 
attaque générale est dirigée contre les Turcs par le général Panloff. D'autre 
part, Omer-Pacha, qui semble animé d'une force surhumaine, donne sur 
tous les points l'élan à ses soldats, qui ne perdent pas un pouce de ter- 
rain ; grâce à l'habileté de ses manœuvres, les Russes se trouvent tout à 
coup sous les feux croisés des batteries de l'île et de celles de la rive 
droite; écrasés par la mitraille, ils reculent et s'enfoncent dans un marais 
d'où ils ne parviennent à sortir, en pleine déroute, qu'après avoir perdu 
plus de quatre cents hommes, dont plusieurs officiers généraux. 

A la suite de cette victoire, deux mois s'écoulent pendant lesquels la 
rigueur de la saison met Omer-Pacha dans l'impossibilité de rien entre- 
prendre; mais, pendant ce temps, d'autres événements non moins impor- 
tants s'accomplissaient. Le 27 novembre, les flottes française et anglaise 
franchissaient les Dardanelles, ce qui équivalait, pour ces deux puissances, 
à une déclaration de guerre contre la Russie. Jamais on n'avait vu de 
forces maritimes plus imposantes ; ces deux flottes réunies, se composaient 
de trente vaisseaux de ligne, vingt-cinq frégates, et un grand nombre de 
bâtiments inférieurs» portant vingt mille hommes d'équipage et plus de 
quatre mille canons. 

Mais alors que ce puissant secours arrivait au sultan, l'empereur Nicolas 
donnait des ordres impitoyables pour venger la défaite de ses troupes à 
01|enitza. Ce fut par un guet-apens que cette vengeance s'accomplit. 

Le czar, en recevant la sommation que lui faisait la Porte d'évacuer les 
provinces danubiennes, avait déclaré que, malgré l'état de guerre que 
constituait cette sommation, il resterait sur la défensive tant que dureraient 
les négociations avec les grandes puissances occidentales. Sur la foi de 
cette déclaration, la flottille turque qui croisait dans la mer Noire, sous le 
commandement d'Osman-Pacha, se croyait en sécurité, et, s'abstenani de 
tout acte agressif, elle se bornait, selon les instructions données à son 
commandant, à entretenir des communications entre Gonstantinople et 
l'armée turque d'Anatolie. 
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Le 27 novembre, cette flottille était mouillée dans la rade de SInope, 
attendant un vent favorable pour reprendre là mer, lorsque deux vaisseaux 
de ligne et un brick ruisses vinrent la reconnaître en s'avançant à demi- 
portée de canon. Osman-Pacha aurait pu demander du secours aux flottes 
alliées, qui étaient peu éloignées ; mais la reconnaissance s'étant faite paci- 
fiquement, il crut n'avoir rien à craindre, et il resta au mouillage sans 
môme songer à prendre position pour le cas où il serait attaqué. Il était 
encore dans la même situation, lorsque le 30 novembre, vers le milieu du 
jour, une escadre russe fut signalée ; elle était composée de six vaisseaux 
de ligne, deux frégates et trois bateaux à vapeur; et suivie, à une certaine 
distance, de quatre frégates et plusieurs autres bâtiments, le tout sous le 
commandement de Tamiral Nakimoff, ce qui constituait une force qua- 
druple de celle de Tamiral turc, 

Sinope, située presque en face de Sébastopol, est une ville assez impor- 
tante, mais peu forte, dont le port est défendu par quelques batteries an- 
ciennes, mal construites, et trop éloignées d'ailleurs du point où la flottille 
turque était mouillée pour pouvoir lui être en aide. 

C'était donc par des forces quadruples de celles qu'il commandait 
qu'Osman-Pacha allait être forcé de combattre, alors que, se reposant sur 
la déclaration de Nicolas, il se croyait à l'abri de toute attaque. 11 était 
encore dans cette croyance, lorsque l'amiral Nakimoff, après avoir fait 
prendre position à son escadre, envoya dans un canot un oflicier pour 
sommer l'amiral ottoman de se rendre. Osman , indigné , répondit en 
envoyant toute sa bordde à l'amiral russe. La lutte fut terrible ; mais le ré- 
sultat n'en pouvait être douteux. Écrasés par huit cents pièces de canon de 
gros calibre, alors qu'ils n'avaient pour riposter qu'une artillerie quatre 
fois moins forte, les Turcs, après s'être battus comme des lions, firent 
sauter leurs frégates, afin de ne pas tomber vivants aux mains de l'en- 
nemi; le sort trahit le courage de quelques-uns, et entre autres de l'amiral 
Osman qui, la cuisse brisée par la mitraille, fut fait prisonnier au moment 
où le bâtiment qu'il montait, criblé de boulets, s'enfonçait dans l'ablme. 

Les Turcs perdirent, dans cette terrible rencontre, plus de quatre mille 
de leurs plus braves marins ; un seul des bâtiments de leur escadre, le 
T(df^ bateau à vapeur, avait échappé au désastre, et ce fut lui qui en porta 
la nouvelle à Gonstantinople, tandis que les Russes, achevant leur œuvre 
de destruction, écrasaient et brûlaient Sinope. 

Dès que cet épouvantable massacre fut connu, le gouvernement de la 
Porte s'empressa d'appeler à son aide, dans la mer Noire, les flottes anglaise 
et française dont la présence dans ces parages n'était désormais que trop 
justifiée. 

Un mot maintenant des opérations militaires en Asie. 

Aussitôt que la déclaration de guerre de la Porte à la Russie fut connue 
en Asie, les habitants de la Gircassie et du Daghestan se levèrent en masse 



contre les Ru8se3, Ieur9 plus aDciena et plue iippliictbies euMioî«« Vingt 
oûlle Russea furent par eux attaqués et pr^que aoéactis^ et rautorité du 
G;7ar fut bientôt tellement compromisa, 4n^ le Caucase^ que le gouverneur 
général de celte province demanda en tout^ tiftte des secours à Saint-Pé* 
tersboQrg contre les généraux turcs qui étaient pur le point de faijre leur 
jonction avec Scbamyl. 

Et qu'est-ce que Scbamyl ? C'est un prince, un émir qui, depuis trente 
anSf défend sa patrie et sa foi contre les efforts des Russes. Souvent vain-» 
queur, quelquefois vaincu, on l'a vu à plusieurs reprises tomber sur le 
cbamp de bataille, le corps traversé de plusieurs balles ; on Ta vu mou- 
rant, quelques-uns mêmes disent qu'on Ta vu mort, et toujours il est res- 
suscité pour reparaître à la tôte de ses bandes indomptables. 

La guerre étant déclarée, Scbamyl ne pouvait manquer de se montrer 
au premier rang des ennemis des Russes ; aussi, le 27 octobre 1858, com- 
mandait-il Tavant-garde du corps d'armée ottoman qui attaqua le fort de 
Ghekvetil, appelé par les Russes Saint- Nicolas, et il s'en empara après 
avoir culbuté les Russes à la baïonnette et leur avoir tué douze cents 
hommes, et pris deux mille fusils et plusieurs pièces de canon. Depuis, ces 
succès ont été compensés par quelques revers; mais Scbamyl n'en est pas 
moins demeuré un des bommes les plus extraordinaires de notre époque 
dont la mystérieuse auréole nous sera peut-être prochainement expliquée. 
Revenons maintenant aux provinces danubiennes, principal théâtre de la 
guerre. 

Rendu furieux par ces divers échecs, le czar rappela le prince Gort- 
scbakoff, qui commandait en Valachie, et le remplaça par le général 
Paskewitch, vieillard presque octogénaire, vivant sur sa vieille réputation 
plus ou moins bien acquise, et qui, néanmoins, voulut tout d'abord repren* 
dre l'offensive. Le 22 mars 1856« quarante mille Russes, sous le comman- 
dement de ce vieux général, s'avancèrent vers le Danube et commencèrent 
à passer le fleuve sur trois points différents, après avoir anéanti le fort de 
Matschin, défendu par une poignée de Turcs, qui se battirent tant qu'ils 
eurent un canon et une cartouche. Le combat ne fut pas moins meurtrier 
sur la rive droite, où les Turcs avaient établi des redoutes en terre, dans 
lesquelles ils soutinrent plusieurs assauts, bien qu'ils n'eussent que deux 
mille cinq cents hommes et quatre pièces de canon à opposer aux quarante 
mille soldats de Paskewitch. 

Les Russes, dit le Moniteur, furent reçus par un feu d'infanterie très- 
nourri qui dura fort avant dans la nuit et ût de grands ravages dans leurs 
rangs. Rien qu'ils fussent environ cinq contre un, ils ne purent se rendre 
maîtres des retranchements derrière lesquels les Turcs leur opposaient 
une résistance héroïque. 

Ce n'est qu'à minuit, et lorsque des douze cents réguliers il ne restait 
plus que cent soixante hommes, dont quatre-vingt-dix étaient blessés, que 



l'ennemi pertint à prendm la posltiotï d'assaut. Les quatt^-vingt^^ix 
Messes forent faits prisonnierd et envoyés^ à Ismaîl. 

La perte des Turcs fat de doute cents moru et blessés, et eént quinte 
prisonmerd* 

Les Russes eurent quatre mille hommes hors de combat, dont doitante*^ 
dix officiers. 

L'armée russe était tellement découragée par la perte énorme qu'elle 
avait es»uyéé dans Cette affaire, que ce n'est que le lendemain, à trois 
heures après midi, qu'elle est entrée à Toultcha. Le général Dschaloff avait 
fait camper ses troupe» hors de la ville ; mais il fut obligé d'y introduira 
trois bataillons pour contenir les volontaires grecs de l'armée, qui y com-* 
mettaient les plus grandes atrocités. Ces scrupules du général n'empêchè- 
rent pas toutefois qu'il ne livrât lui-même la ville pendant .deux jours au 
pillage de ses soldat». La perte des négociants grecs, autrichiens et anglais 
fut immense. 

L'armée russe pénétra dans la Dobrudscha, pays marécageux, malsain, 
où Paskewitch espérait attirer Omer^Pacha ; mais ce dernier était trop 
habile pour donner dans ie piège et compromettre inutilement son armée. 
Au lieu de s'engager dans ces marais pestilentiels, il laissa les Russes s'y 
étendre, et, se repliant, il alla prendre position dans le triangle formé pat 
les places fortes de Varna, Silislrie et Schumla. Pai^ewitch alors marcha 
sur Silistrle, qu'il attaqua avec quatre-vingts pièces de canon, et qu'il fut 
ensuite obligé d'abandonner, après un siège de trois mois, pendant lequel 
son armée fit des pertes énormes, sans que le moindre succès vint com« 
penser ses revers de chaque jour. 

L'empereur des Français voulut alors tenter un dernier effort pour ra- 
mener le czar à des sentiments de justice et de paix, et il lui adressa aae 
lettre qui restera comme un monument de haute raison et de loyauté. 

Hais Nicolas était trop aveuglé pour accepter de si honorables propo- 
sitions; à cette lettre si digne, si noble, il répondit par un refus formel 
d'enirer en accommodement, et il se livra, dans sa réponse, aux récrimi- 
nations les pluâ irritantes. La guerre de la France et de l'Angleterre contre 
la Russie était donc inévitable; elle fut officiellement déclarée le 28 
mars 1854. 

Dès lord d^immenses préparatifs furent faits par les deux puissances 
alliées avec une rapidité prodigieuse, et bientôt cinquante mille Français et 
vingt mille Anglais, avec un matériel de guerre formidable, furent trans- 
portés en Orient, où les Turcs les accueillirent avec des transports de joie 
et de reconnaissance. En même temps, deux flottes française et anglaise, la 
première, commandée par l'amiral ParcevaY-Deschênes, la seconde, par 
l'amiral Napier, furent envoyées dàn4 la Baltiqae, d'où efles ne devaient pas 
tarder à jeter la terreur à Ssint^Mtwsboitrg et jusqu'au sein de l'empire 
russe. 



— 416 — 

De son côté la flotte de la mer Noire accueillait avec transport la nouvelle 
de la déclaration de guerre, impatiente qu'elle était de voir enfin de près 
ces prétendus terribles vaisseaux russes tant vantés par les partisans de 
Nicolas. Mais avant de commencer les hostilités, les amiraux alliés durent 
songer à envoyer un bâtiment à Odessa pour y prendre les consuls de 
France et d'Angleterre. Ce fut la frégate anglaise le Furious que Ton char- 
gea de cette mission. 

Arrivé devant Odessa, le commandant de cette frégate ût mettre à la 
mer une embarcation qui, sous pavillon parlementaire, s'avança vers le 
port; mais, en approchant du rivage, M. Alexander, qui commandait cette 
embarcation, aperçut une foule d'officiers et de soldats russes qui s'oppo- 
sèrent à son débarquement. Ne pouvant, malgré tous ses efforts, obtenir 
d'être conduit devant le commandant de la place, M. Alexander dut se 
résoudre à regagner la frégate sans avoir accompli sa mission ; à peine 
avait-il quitté le rivage, que d'une des batteries du port partirent plusieurs 
coups de canon dirigés contre la frégate et contre son embarcation qui, 
heureusement, ne furent atteintes ni l'une ni l'autre. 

Indignés de cette violation sauvage du droit des gens, les amiraux 
Dundas et Hamelin résolurent d'en tirer vengeance et de donner aux 
Russes une leçon d'humanité de nature à n'être pas facilement oubliée, et 
aussitôt l'ordre fut donné de s'approcher d'Odessa. 

c( La ville, dit l'amiral Hamelin dans son rapport, était défendue par 
quatre batteries : la première, de douze pièces de canon, sur le môle du 
port de quarantaine défendant l'entrée de la grande rade ; 

« La seconde, de six pièces de canon, au-dessous du boulevard et à droite 
du grand escalier qui descend à la mer et partage le boulevard en deux; 
cette batterie défendait l'entrée du port de quarantaine ; 

« La troisième, à gauche du grand escalier du boulevard, placée de ma- 
nière à croiser son feu avec celui de la seconde batterie et à commander 
la rade ; 

a Et enfin la quatrième, sur le quai du port de pratique, au-dessous du 
palais du prince Woronzow ; ces deux batteries avaient chacune huit 
pièces. 

(c Outre ces quatre batteries, on en avait établi encore trois autres : Tune, 
de l'autre côté du golfe d'Odessa, au village russe de Doûnofka, presque 
en face du port de quarantaine, à une distance de 10 werstes; l'autre, au 
sud, et à 3 werstes du port de quarantaine, à la maison de campagne de 
la comtesse de Langeron ; et enfin la troisième, dans la même direction, 
à 10 werstes du port, et à 2 werstes du camp de la Grande-Fontaioe, sur 
lequel se trouve placé un phare, au village de Loustdorf. 

(( Le 22 au matin, huit frégates à vapeur, dont trois françaises et cinq 
anglaises, se dirigèrent sur le port impérial d'Odessa, et bientôt, après une 
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sommation restée sans réponse, quatre de ces frégates commencèrent le 
fea sur les batteries de terre. 

Les deux môles ainsi que les batteries intermédiaires ont vivement 
répondu ; à dix heures, quatre autres frégates se réunirent aux premières: 
l'action devint alors générale. Elle continua jusqu'à cinq heures du soir, 
heure à laquelle les deux amiraux firent aux frégates le signal de rallier 
l'escadre. L'incendie avait gagné la batterie du môle impérial ; la pou- 
drière avait sauté ; une quinzaine de navires, à l'exception de deux ou trois, 
étaient coulés ou en feu. Les établissements de la marine étaient également 
en feu ou très-endommagés par les obus. La ville et le port marchand, où 
se trouvait réunis une grande quantité de navires de toutes les nations, 
avaient été respectés. Plusieurs de ces navires ont pu môme profiler du 
désordre qui régnait dans le port pour en sortir, et entre autres les deux 
seuls navires français qui y étaient. 

« On avait pris à l'ennemi treize navires chargés de munitions. La perte 
éprouvée par nos troupes était de deux hommes et de dix-huit blessés. 

« Un attentat avait été commis contre le droit des gens par les autorités 
militaires d'Odessa. Il s'agissait d'en châtier les auteurs. Ce but fut atteint 
sans être dépassé. » 

En même temps qu'une expédition française se rendait en Grèce , que 
les agents du czar étaient parvenus à soulever contre la Turquie, Mussa- 
Pacha continuait à se défendre comme un lion dans Silistrie. Omer-Pacha 
concentrait son armée, et les populations circassiennes, sous les ordres de 
Schamyl, s'avançaient vers Tifflis. On se croyait à la veille des plus grands 
événements militaires, lorsque tout à coup les choses changèrent de face. 
L'Autriche qui, jusqu'alors, avait gardé une neutralité absolue, s'émut 
enfin des dangers auxquels cette grande lutte exposait ses frontières, et 
le jeune empereur François-Joseph, après avoir fait un traité d'alliance 
avec la Prusse, fit sommer le czar d'avoir à évacuer les provinces danu- 
biennes en môme temps que, par un autre traité avec la Porte, il s'en- 
gageait à faire occuper ces mômes provinces par une armée autrichienne 
agissant comme alliée de la France et de l'Angleterre. 

Dès ce moment, l'empereur Nicolas, si hautain jusqu'alors, commença à 
sentir le danger de sa position. Au moment de quitter la plume, nous 
lisons dans le Monitenr : 

Le siège de Silistrie est levé, les Russes se retirent en masse. La re- 
traite s'opère de tous les points de la Valachie, par Foktchany et Birlat. 
L'entrée des troupes autrichiennes en Valachie est décidée ; le comte de 
Coronini, avec une première division suivie d'une seconde, a l'ordre de se 
tenir prêt à descendre le Danube jusqu'à Giurgewo, et de Giurgewo il mar- 
chera sur Bncharest. On écrit à M. de Bruck de se mettre immédiatement 
en conïmiinication avec la Porte pour s'entendre sur les combinaisons poli- 
tiques et militaires qu'entraîne le mouvement de l'armée autrichienne. Le 

53 



— 418 — 

colonel Halik part pour le quartier général d'Omer^Pacha, et a Tordre de 
s'aboucher avec les commandants des troupes françaises ou anglahes poor 
combiner les opérations des trois corps d'armée. » 

Telle est la situation présente ; il est difficile de prévoir ce qui an résul- 
tera ; mais on ne saurait douter que les gouvernements de FYance et d'An- 
gleterre ne se départiront pas de la politique ferme et loyale qu'ils ont 
^vie jusqu'à ce jour^ et que les tardives dispositions pacifiques de la Rus- 
sie ne l'empêcheront pas d'exiger de sérieuses garanties contre le retour 
des sanglantes excentricités de l'empereur Nicolas. 

HOTSS OOMFX.iMSirTAXaB8 

■ 

La Dohruscha ou Dobrodfa, occupée par tes Rutiei pendant le sië^ de Sirittrie, ttt use 
proTÎnce de la Turquie d*Europe sur le bas Danube, dont les dÎTenet bcQokee de ce flM%« 
fement une presqu'île. C*esi un pays paun-e, nuréeagem et trè»-<nal saie, eu la Sèvre a 
f uë, dans ces derniers temps, plus de Russes que le canon. La Dobmscha est kravifide dass 
toute sa lar^ur par la muiaillb db teajah, construite par les empereurs frect, et dent il 
ne reste plus que quelques vestiges. 

Tarna, où se trente en ce moment la pins gtande partie de l*armëe anglo-frençalie, est 
une des plus grandes Tilles de la Turquie d*Burope, situëe au foed )d*WM baie de le Imt 
Neire, à Tembouebare de la Varaa. Elle est bien fèrtifide; m populetiea est d*eo«ifWi dii- 
huit mille babitanta. 

Anapa est une forte TîHe de la Grcassie, situde sur le détroit d*EnisaIe, qui joint la mer 
noire à la mer d'AitiT. Tik-à-vis d*Anapa, de Tautre c6té du détroit, soir la edte de la Cri* 
oiée» est située Kaift, la Tille la phn Importente de cette pdnÎMule. Bile est bien bâtie, biea 
lortiBée ei oentient de deuxe à qwm e BûHe babitaais. Cett par Avape qee Sobainjl» oe r^ 
deutable Caucasien dont nous arons parlé plus baut, reçoit let armes et manitieat q«e lai 
envoient les armées alliées. Ce point est très-important; c*est, pour let Russes, la rente de 
rinde, et aous ce rapport rAn^leterre a le plus grand intérêt à eoutenir les tribiu eauca- 
iienaes qui Peccupeat. 

Il oeui reste h dire un mot d« la'BaltiqBe «t da golfe de Finlande oè vont m 
selon lente -appereoeef de 4rèi-graeds érénements. Tous let ports russes snr le ielliqne 
rigoureusement bloqués par les flottes anglaise et française : mais le pen de prefendenr de 
Peau aui at>ords de ces ports n*a pas permis jusqu'à présent de les attaquer tériensement* 
lies troupes de débarquement euYoyées par la France et les cbaleupet canonnièreo qne Ton 
eonstruit en toute bâte en Angleterre feront frdbablement changer les cbotee de iMe, efant 
^e k Rakiqne, ceuTerte de glaces pendant sis mots de l'année, ait cené d*llre navigeble. 

Les Tilles d'HelsinIbrd et de Sweaborg, en thc desquelles se trouTont lee flottes ellidna, 
sont situées sur le golfe de Finlande, à peu de distance Tune de Pautre ; elles aent bien fNii* 
fiées et comptent, chacune, de trois à quatre mille habitants. 

Le Hotte rusoe forme deui diTisious, celte de la Baltique et celle de la mer Meire. La 
première comprend 4 Sraisseem de ligne de fOO oanons et nu-dessos, « de 84 eenont, It de 
74 canons; f 8 frégates ; 8 oorTCltes; 11 brieka, montés par enTiron 80,000 bonnnei. Ln ao- 
conde se compose de 3 Taisseaui de ligne de 100 oanons et andesans» 4 de 84 canona» il de 
71 canom; 18 frégates; 1 corTOttes; 8 bricks, montés par enTiron 10,000 hommes. A cet ef- 
fectif î) )fbnt ajouter de ttombreui bateaut à Tapeur «t des flottilles à rames^très-nombrenset. 
In aemnfe, le pemmnel de la marme rnsse s*élèTe à prêt de 80,000 hommes. 

FIN. 
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